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AUX  TROIS  OflDRES 

DE  LA  PRÙFINCE 

DE  TOURAINE,- 

Convoqués  à Tours  U i 6 Mars  1785* 

Par  un  Membre  de  l’Ordre  de  la  Noblefle* 

Hæ£  efi  enim  Gens  qua  , parva  dum  effet  numéro  , 
fouis  robore , & valida , duriffimum  Romanoruni 
jugum  excuffît.  Loi  Salique. 

Voilà  cette  Nation  qui  , peu  nombreufc  encore  , 
mais  ^ forte  de  Ton  courage  , & redoutable  , fecoua 
le  joug  très- pénible  des  Romains. 


Ui 


AVERTISSEMENT. 


A.  U moment  ou  la  Nation  efl  prête  à fe, 
régénérer  , lorfqiie  des  efforts  de  chaque  indl-^ 
vidu  doit  réfulter  Jm,  gloire  dc^  la  Patrie  & le 
bonheur  de  tous ^ fpiel  être  peut  rejler  indiffé- 
rent & ne  pas  chercher  à contribuer  de  tout 
fon  pouvoir  au  bien  général  ! Dans  ces  inff 
tans  précieux  négliger  une  idée  qui  peut  pro- 
curer le- plus  léger  avantage^  efi  un^crime. 
M'étant  trouvé  à même  d'avoir  fous  les  yeux 
tous  les  ouvrages  analoges  aux  cir confiances  ^ 
fai  vu  avec  plaifir  que  parmi  une  foule  de 
Brochures  dont  le  Public  a été  inondé^  il  y en, 
avoit  quelques-unes  que  V érudition  ^ Vefprit 
patriotique  , 6*  la  f âge jfe  faïf oient  remairquer 
& cia ff oient  dans  un  rang  diflingué  : les  ex- 
traire , en  former  une  maffe  de  lumières  , 
joindre  à fes  propres  idées  les  idées  des  autres  ^ 
efl  un  ouvrage  peu  favorable  à la  vanité  , 
mais  qui  peut  être  utile  ; auffl  nefl-ce  pas  du 
tout  mon  amour-propre  que  j^ai  voulu  con- 
tenter, Je  me  fuis  perfuadé  qiêen  répandant 
dans  les  Provinces  un  réfume  concis , mais 
exaà , de  ce  qui  a été  dit , de  mieux  prouvé^ 
de  plus  eff'entiel  à coimoître  ^ pour  favoir sjuf- 
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qv/oà  peuvent  aller  no'S  prétentions , & quelles 
en  font  tes  limites  ; quels  font  nos  mdlheuYs 
& nos  reJJ'ources  y je  rendrois  un  fervice  à ceux 
de  nos  Eleâeurs  privés  de  Vavantage  cC avoir 
pu  fonder  ces  bafes  précieufes  fur  lefquelles 
ejl  fondé  tout  Uefpoir  de  bonheur, que 
peut-être  ils  pouvaient  trouver  commode  de 
rencontre^"  réunies  en  rnaffe^  des  vérités  éparfes  , 
fufceptibles  y étant  raffemhlées  ^ de  produire  un 
effet  bien  plus  puiffant  : ge  n'ai  rien  avancé  ' 
qu'gavée  les  preuves  fous  les  yeux  ; j’ai  rejeté 
tout  -ce  qui  n^ avait  pas  la  fanàion  la  plus 
authentique»  Je  le  répété  ^ c*efl  moins  mon  Ou-^ 
vrage  que  je  préfente , ^ue  Vefprit  des  meil- 
leurs Ecrits  qui  ont  paru»  J-e  défire  fort  que  ce 
travail  obtienne  lefeul  but  que  je  me  propofe,^ 
Vutilité publique  & h fuff rage  des  Trais  Ord 
d i Province» 


AUX  TROIS  ORDRES 


DE  LA  P RO  r IN  CE 


DIS  CO  U RS  B RÊ:L  LMINAIR  E, 


N fameux  édiSce , fier  de  fon  antiquité 
impofant.  par  Toit  élévation , d’une  fuperbe. 
architedure^y  & que  la  folidixé  defes  .fonda— 
îions>fembloit  mettre  à l’abri  de  la  defirudion^. 
tombe  en  ruine  toutes  fes  parties  fe  disjoi- 
gnent;, féparées,  du  ciment  indefirudibie  quL 
les  unifîbit , fes  pierres^  du /marbre  le  plus, 
folide , n’oni  plus,  de,  liaifon  entre  - elles  r- 
l’harmonie,  fçuie  de  l’ancienne  conflcudion. 
les  foiuiem  par  leur  propre  poids  ^ mais  la^ 
clef  de  leur  voûte  iramenfèj,  rongée  par  lesr. 
coups  redoublés  du  temps  & dü  tonnerre,, n’a 
prefque  plus  d-adhérence  avec  les  parties  qui 
î’avoifinent  : elle  s’affaiffe  an.  craquemenr 
finiflre,^  ua  bxuit  effrayant  fe  font  fait  ea- 
leadi'et* 
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Les  Archtteâes  rnercenaires,  chargés 
fa  confervation  5 ont  dépenfé  à leur  profit 
en  futiles  ornemens  , ies  hommes  immen^'^^ 
que  le  propriétaire  leur  Goniîoit  annuelleme^^** 
pour  le  réparer. 

Ceux  qui  rhabitent , au  moment  d’être 
écrafésj  deniandent  du  fecours  à, grands  cris. 

Emu  du  danger  qui  les  menace  , furieux 
de  la  malverfation  qui  en  êft  caiife5^&  dévoré 
du  défir  de  couTerver  à la  porté  rite  un  monu- 
ment aùffi  célébré  , le  maître  s’adrelfe  aux 
habitans  défolés  5 invoque  leurs  lumières. 

Inilrnits  par  le  b e foin , éclairés  par  le  dan- 
ger qui  les  menace  chaque  jour,  qui  peut 
indiquer  plus  sûrement  les  endroits  foibies  , 
les  réparations  les  plus  urgentes  ? Soutenant 
d’une  main  la  portion  qui  menace  chacun 
d’eux  5 de  l’autre  iis  tracent  ies  moyens  de  le 
rétablir  : plus  d’Architedes  in-iilFérens  au  bien 
commun  ; ce  font  les  plus  intérertes  qu’on 
confiiite.  Tous  les  motifs  fe  rapprochent,  Sc 
de  la  réunion  de  ces  fuffrages  didés  par  la 
îiécertité  Sc  la  rai  Ton , va  naître  un  plan  de 
reconftmâîon  qui  rendra  à cet  édirtce  majef- 
îiieiîx , fa  nobleffe  5 fon  élégance,  fa  folidiré ; 
fes  fondations  font  intades,  elles  dureront 
aiuant  que  le  monde. 

Non,  ce  n’ert  pas  une  douce  illurton  qui 
m’entraîne  : mes  vœux  ne  feront  pas  trompés. 
L’Etat  ert  en  péril , ma^s  fes  re (Tour ces  font 
bien  au  dertiis  de  Tes  maux.  La  Nation  , d’ac- 
cord avec  Ton  Souverain , avec  le  meilleur 
des  Rois , va  coopérer  à ce  grand  œuvre. 
François!  quel  moment  pour  vous!  Voire 


ill  ' 

angiifle  Monarque  , reftaiirateur  du -pavillon 
national , médiateur  de  plufieurs  grandes  Putf- 
fances  , à quiijyoOjOOO  Citoyens  doivent leiir 
exiftence  , plufieurs  provinces  des  Affemblées 
utiles , propres  à ranimer  Pefprit  public  ; enfin 
le  plus  pui  fiant  Roi  du  Monde , a (fis  fur  un 
Trône  d’or  qu^il  ne  tiendroit  qu’à  lui  d’envf- 
ronner  de  tout  l’appareil  & dés  forces  de  la 
puifiance  royale , qui , du  centre  d’une  armée 
invincible  , pourroit , non  demander  des  con- 
feiisjmais  dider  des  lois,  vous  aflemble,.  moins 
pour  vous  confulter , que  pour  vous  rendre 
tous  vos  droits  en  afibciant  la  Nation  aux 
nobles  fondions  de  la  royauté-  ' 

Elevons  notre  tête  baifiee  jufqu’alors  fous 
le  faix  de  nos  maux  fixons  le  foleil , nous 
fommes  enfin  dignes  de  le  regarder- 

O le  beau  , le  fiiperbe  fpedacie  que  celui 
d’un  jeune  Souverain,  fupérieur  aux  prépigés 
de  fon  rang,  faifant  évanouir  les  iliufions  du 
• Trône  devant  le  fen riment  du  bonheur  pu- 
blic ! fier  de  commander  une  Nation  libre  , 

' abjurant  toutes  les  maximes  du  defpotifme 
minifiériel  ! 

Et  vous  , Prince  que  la  Providence  deftine 
à .la  gloire  la  plus  pure:  dont  elle  ait  jamais 
couronné  des  Monarqiiesv  vous  le  modèle 
des  Rois  qui  finiront  par  vous  imiter  , quand 
ils' verront  notre  bonheur  & votre  puifiance, 
votre  Nation , libre  à vos  genoux  qu’elle  bai« 
gne  des  larmes  de  la  reconnoifiimce , vous  y 
préfente  fon  plus  tendre  Ôc  plus  refpedueiix 
hornmage  , ' fa  vie,  fon  fang , fes-  biens; 
- vous^  ne  vouiez  plus  rieu  tenir  que  de  fon 
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âmmtr  : quelle  fource  in épuî fable  ! O Rôî 
chéri , Roi  bienfaifam , que  vous  allez  être 
heureux  ! 

Jamais  moment  nè  fut  plus  favorable  pour 
la  tenue  des  Etats  Généraux.  La  liberté  des 
opinions,  qui  ceflfe  cfêtre  encnaînée  par  un 
■*  -refpeél  fuperftitienx , les  droits  des  Nations 
calculés  , ceux  du  Trône  difcutés  , un  Roi 
qui  de  Bonne  foi  veut  être  éclairé , cette 
maxime  faiilFe  & pernicieure  ( que  les  Peu- 
ples font  faits  pour  leurs  Souverains  ),  détruite 
^ tout  doit  faire  efpérer  que  la  Nation  une  fois 
affemblée  ne  fe  féparera  qu’après  avoir  remé- 
dié aux  abus  les  plus  urgens,  Sc  préparé  la  ré- 
forme de  ceux  qui  ne  peuvent  être  fup primés 
que  fucceflivement. 

Ce  ne  fera  pas  feulement  des  hnances  que 
les  Etats  vont  s^occnper.  Sans  doute  on  va 
mettre  en  queftion  les  plus  grands  intérêts 
fur  lelqueis  repofent  tous  les  droits  de  la  So- 
ciété; revoir  les  lois,  calculer  la  force  pubfi- 
que  combinée  avec  la  sûreté  >au  dehors  Sc  la 
liberté  au  dedans  ; examiner  le  mode  des  im- 
politions , la  gradation  de  tous  les  pouvoirs^ 
tous  les  droits  de  propriété  , enfin  tout  ce 
qui , dans  Padminifiration  du  Ro^^aume,  ih- 
téreffe  la  génération  préfentedc  Içs  générations 
futures.  V 

Il  efi  à défirer  que  la  fagelTe  préfide  à ecs 
grandes  délibération  ^ mais  il  ell  très-eeriairt 
■ qu’elles  feront  prifes , Sc  que  les  Etats  Généraux: 
' feront  la  Nation  même,  voyant  tout,exa,mi- 
nant  tout,  pigeant  tout.  • 

Chaque  Citoyen  intérefle  au  bien  général 


/ 


, ces  inftrumens  ufés  du  def- 
t être  rongés  par  la  rouille ‘6c 
fi  on  en  fait  encore  iifage , def- 
roiiches  auteurs  , ils  retraceront 
trait  connu  de  ce  taureau  d’ai- 
tr  première  viâiine  > reçut  daiis 
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par  gloire  8c  par  imcrêc  perfonnel,  doit  dorrc 
payer  à la  Patrie  le  tribut  de  fes  penfées  & de 
les  lumières  : il  le  peut , il  le  doit. 

Il  le  peut,  car  le  Roi  le  lui  ordonne.  Le 
Roi  veut  « que  la  Nation  exerce  la  totalité  de 
» fes  droits  : il  renonce  à demander  aucun  ina- 
» pôtfans  ieconfentement  des  Etats  Généraux; 
» c’eft  de  cette  Afleçnblée  nationale  qu’il  efpere 
» voir  renaître  l’ordre  dans  toutes  les  parties  : il 
» n’entend  fe  conferver  de  fon  pouvoir  que  la 
» maniéré  la  plus  conftitutionnelle,  Sc  proiiYet 
» la  tenue  des  Etats  la  plus  régulière.  Il  fent  lé 
» prix  ineüimable  du  concours  des  fentimens 
» 8c  des  opinions  ; il  veut  y mettre  fa  force.  Il 
» fécondera  de  fa  puiffance  les  efforts  de  tous 
» ceux  qui , dirigés  par  un  véritable  efprii  pa- 
» iriotique,  feront  dignes  d’être  affocits  à fes 
» intentions  bienfaifante».  ( Arrêts  du  G on  fei  1 , 
'des  20  juin  8c  ç oefobre  1788.)  « Sa  Majeüé  a 
» déliré  que  des  extrémités  de  Ton  Royaume  Sc 
» des  lieux  les  plus  reculés,  chacun  fût  affiiré 
» de  faire  parvenir  jufqu’à  elle  fes  réelama- 
» tions».  (Réglemens  pour  les  Lettres  de  con- 
vocation , du  24  janvier  1789  ). 

Peut- on  voir  rien  de  plus  clair  Sc  de  plus 
pofitif  ? Que  la  timide  circonrpedton,  que  la 
crainte  aux  yeux  timides  & baiffés  ne  vienne 
donc  pas  gêner  i’élans  national.  Les  vr 
rOüx  , les  fers  , ces  in  Uni  mens  ufés 
potifme  , vont  être  ; 
j’inadton,  ou' fi 
îinés  à leurs  1 
parmi  nous  le 
irai»,  qui. 


Cio] 

ies  flancs  etnbrafés  les  membres  palpitans  de 
fon  barbare  inventeur. 

Nous  avons  le  droit  de  parler  ^ je  dis  plus  , 
nous  devons  le  faire. 

Les  Gouvernemens  ont,  ainfi  que  l’homme  » 
leur  enfance , leur  âge  viril , leur  vieillelTe-;, 
comme  lui , iis  font  fujets  à la  mort  ; mais 
.avant  de  fuccomber^  ils  ^prouvent  de  longs 
tourmens  qui  l’annoncent  Sc  la  précèdent.  Un 
pouvoir  arbitraire  eü  en  effet  l’agonie  des 
Gouvernemens.  Hélas  ! n’eft-ce  pas  notre  po- 
fition  ? L’or  national  fe  cache , l’or  étranger 
fe  retire  ; le  crédit , au  lieu  de  probabilités  ^ 
exige  des  certitudes  : iî  l’intérêt  perfonnel  diff 
pute  encore  long»temps  contre  l’intérêt  na- 
tional , fi  on  ne  trouve  pas  un  remede  sûr  & 
prompt  > fi  là  gêne  du  crédit'  fe  prolonge , s’il 
meurt  y que  devient  la  dette  publique,  la 
gloire  de  la  France  ? La  mort  civile  de  l’Etat 
fera  fuivie  de  la  mort  phyfique  de  plufieurs 
millions  de  Citoyens. 

Des  malheurs  fe  reprodoîlânt  fans  ceffe  ^ 
des  fautes  mitjours  renouvelées  de  la  part  des 
Miniftresj  nous  ont  conduits  enfin  au  dernier 
degré  de  la  calamité. 

Une  vapeur  épaiffe  , empoifonnée,  envi-- 
ronnoit  le  palais  de  nos  Rois  y Sc  erapêchoit 
le  cri  du  Peuple  d’y  pénétrer  ; mais  un  rayon 
émané  du  Trône  vient  la  diffiper;  l’accès  en 
efi  libre  ,*  profitons  de  ce  moment  précieux  ; 
il  efi  temps  de  parler  Sc  d’agir  par  des  ades 
également  courageux  Sc  fages. 

' Songeons  que  les  Peuples  ont  rarement 
i’occafion  4e  fe  régénérer^-  Saififlbns  celle-çi  » 


ou  préparons-nous  à d’éternels  regrets;  car 
ceux  qui  pourroient  avoir  de  mauvaiies  iiit 
tentions , la  tourneroieni  immanquablement 
Contre  nous,  il  nous  n’avions  pas  le  courage 
d’être  libres  ; alors  ne  nous  plaignons  plus; 
fâchons  fouffrir  Sc  nous  taire  ; ce  feroit  le 
courage  qui  conviendroit  à des  efclaves. 

Mais  la  main  confervatrice  qui  maintient 
l’ordre  immuable  de  la  nature  , emploie  fou- 
vent  , pour  rendre  aux  hommes  une  énergie 
falutaire  , les  fléaux  qui  fembleroient  devoir 
l’anéantir.  L’excès  des  oppreflions  eft  la  fauve- 
garde  des  Peuples  aflervis , Si  les  ramene  à 
une  conflitution  nationale. 

Les  fondations  de  la  Monarchie  font  à dé- 
couvert ; il  ne  s’agit  pas  de  i’enfevelir  fous 
fes  ruines , mais  de  les  réparer.  Fouillons 
dans  les  tréfors  de  rantiqiiité  ; appelons  à 
notre  fecours  les  lumières  des  Sa  va  ns  ; éle- 
vons la  voix  5 mais  que  nos  paroles  forent 
éloquentes  8c  douces  ; attaquons  les  abus  en 
général  ; ne  bleffons  perfonne;  mais  pour  que 
le  travail  intéreflant  des  Etats  foît  fiiivi  de  ces 
heureux  fuccès  qu’en  attend  la  Nation , deux 
chofes  font  de  néceffité  première. 

Il  ne  faut  pas,  par  des  fecoufles  trop  vio-' 
lentes trop  réitérées,  vouloir  faper  tous  le^’ 
abus  à la  fois. 

Et  il  eft  abfolument;  îndifpenfable  que  les 
Trois  Ordres  conftitutifs  de  la  Nation  forent 
du  plus  grand  accord  entre  eux.  levais  doiiner 
à ces  deux  idées  le  développement  que  je 
crois  néceflaire. 

On  doit  éviter  les  exagérations,  même  dans 
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les  bonnes  ehofes  , 8c  prendre  garde  d’ap* 
porter  le  trouble , au  lieu  de  répandre  ladu- 
îniere.  Prenons  garde  , par  notre  impatiente 
précipitation  3 de  U'oubler  un  bonheur  prêt  à 
éclore^ 

Changeons  avec  la  précaution  de  la  crainte-, 
avec  les  circonrpedions  de  la  prudence,  que 
nos  changemens  foient  doux,  kifenübles  , fuc- 
-ceiïifs  3 nuUes  tentatives  irréparables  ^.fervons? 
nous  dés  principes  même  de  notre  conftku- 
îîon,''poiu*  fortir  de  nos  malheurs  ; que  rien  ne 
foie  impétueux  , brufque  dans  Tes  mouvemens;- 
réparons  au  lieu  de  démolir  ; n’ayons  pas  k 
prétention  d’arriver  furie  champ  à notre  bmv 
Il  y a dans  le  mal  même  une  forte  d’harmonie 
qui  foiuienti’édifice  , 3c  qui  ne  fe  retrouve  pas 
toujours  dans  le  bien  ^ lorfqu’ii  efl;  fubitement 
l’ouvrage  des  hommes.  En  voulant  remédier 
à tout  en  même  temps , quelle  maffe  d’intérêts^ 
d’amour-^propre,  3c  de  cabales  on  réiiairok 
contre  la  eaufe  commune  l L’Etat  efl  en  dan-' 
ger , c’eft  tine  trille  vérité  ; mais  en  réglant 
quelques  articles  intérelTans. defquels  dépend 
abfoiument  fon  exiflence  aéluelle , on  peut, 
fans  rien  rifquer , donner  à la  prudence  le 
temps  de  perfedionner  cette  révolution  inat- 
tendue , fur  laquelle  eh  appuyé  le  bonheur  de 
la  Nation;  car,  comme  dit  Montagne , « tout 
» ce  qui  branle  ne  tombe  pas ,,  la  contexture 
» d’un  fi  grand  corps  tient  à plus  d’tin  clou»*. 

L’union  des  trois  Ordres  qui  compofenî 
lEtat,ell  la  bafe  nécelTaire  fans  laquelle  nous 
n’éleverions  que  for  du  fable  le  monument 
de  nos  droits  6c  de  iiotce  félicité.  La  difeorda 
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^es  'Rèprëfemans  a de  tous  temps  féché  les 
fruits  que  la  Nation  elpéroit  tirer  de  leurs 
travaux.  O François  ! /oyez  unis  ; point  de 
droits^  particuliers,  point'  d’intérêts  à part  , 
Rif-tout  d*argent , & affurez-vous  que  vous 
repr^endrez  dans  le  tréfor  du  bonheur  général 
plus  de  vraies  jouilTances,  que  vous  n’aurez 
îacrifié  de  chimères  par  l’oubli  de  vos  privi- 
léges, 

Jamaisel/e  n’a  peut-être  été  fi  éloignée  cette 
harmon-ie  défirable  entre  tous  les  Ordres  de 
l’£tat  ! Il  femble  que  de  vielles  inimitiés  aient 
fomenté  des  haines  héréditaires.  Mais  quel 
peut  en' être  le  foyer  f La  raifon  8c  l’intérêt 
commun  ont  brifé  dès  long-temps  ces  barrières 
que  le  préjugé  avoit  élevées  entre  les  cla/Tes 
cKverfes  de  la  Société. . 

Le  Clergé  ne  foutient  plus  cette  doélrine 
fanatique  qui  attaquok  tous  les  principes  de 
l’ordre  focial. 

La  Nobie/fe  ne  cherche  plus  à opprimer 
fes  vaffaux  ; elle  n’a  plus  cette  ignorapce  or-» 
gueilieiife  du  haut  de  laquelle  nos  peres  re- 
■gardoîent  avec  mépris  les  hommes  infiruits 
Ôc  les  Citoyens  utiles. 

Le  Tiers-Etat  n’eft  plus  cette  partie  de  la 
Nation  que  le  régime  féodal  avoit  fi  injufte- 
'ment  avilie  : dans  la  Société  on  ne  met  plus 
guère  de  différence  qu’entre  les  vertus  per- 
fonnelles.  Un  fot  titré  n’a  pas  même  la  confi- 
dération  de  fon  rang , tandis  que  les  qualités 
de  l’efprit  êc  du  cœur  mettent , fans  diftinc- 
tion  d’état , tous  les  hommes  à la  place  qui 
leur  convient. 
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Nous  fommes  perdus  fi  nous  oublions  que 
perfcnne  n’efi  heureux  du  malheur  des  autres, 
Sc  que  le  vrai  moyen  de  veiller  efficacement 
à fou  bonheur , c’eft  d’opérer  le  bien  général. 

Tous  les  Ordres  font  égaux  par  les  fervices 
qu’ils  ont  rendus  6c  qu’ils  rendent  à la  Patrie. 

' Le  droit  inviolable  du  Clergé  efi  de  pré- 
fider  au  culte , de  porter  l’exemple  & la  pa- 
role , d’être  médiateui;  entre  le  ciel  6c  la  terre, 
entre  le  Peupje  6>c  les  Rois  ; la  füprématie  enfin 
des  vertus  religieufes  , voilà  le  privilège  que 
le  genre  humain  accorde  à fes  Pontifes.  Ceux 
de  la  France  l’ont  exercé  dans  toute  fon  éten- 
due; ils  ont  cultivé  j humanifé  nos  fauvages 
ancêtres  : fi  dans  les  âges  ténébreux  ils  împo- 
ferent  le  joug  de  la  fuperftition  , dans  l’inter- 
regne  féodal , ils  oppoferçnt  leur  fainte  auto- 
rité à.  des  ravilTeurs  barbares.  Si  on  peut  leur 
reprocher  tout  le  fang  verfé  par  le  fanatifme 
religieux  , le  Clergé  Gallican  a produit 
Boffuet  6c  Fénélon  : l’un  en' réveillant  l’élo** 
quence,  l’autre  en  excitant  le  patriotifme,  ont 
accéléré  peut-être  la  révolution  de  nos  efprits. 

Accourez,  dignes  6c  vénérables  Pafteurs  des. 
villes  Sc  des  hameaux,  venez  arendre  la  place 
qui  vous  efi  due  dans  la  hiérarchie  de  votre 
Ordre;  ce  fera  une  des  plus  difiinguées,  fi 
le  mérita  Sc  l’utilité  la  donnent.  Chargés  de 
cette  partie  innombrable  du  peuple  fur  qui 
les  lois'  ne  veillent  que  de  loin,  Sc  qui  efi: 
prefque  abandonnée  à la  Religion  , vous, 
pouvez  feuls  faire  des  miracles  par  elle  ; l’hu- 
manité foLiffrante  attend  de  vous  un  regard 
qui  la  confole  Sc  des  fecours  qui  la  raniment.^ 


La  côncorde , l’amitié , toutes  les  vertus  qui 
font  le  bonheur  d’une  vie  limple,  dépendent 
de  vos  paroles  6c  de  votre  exemple  : vous 
pouvez  répandre  tout  le  bien  que  les  Légis- 
lateurs Sc  les  Philosophes  cherchent  en  vain 
à procurer  au  Monde;  mais  pour  en  faire 
beaucoup,  ilfaudroit  en  avoir  un  peu  vous- 
mêmes,  . 

Si  l’Eglife  a bien  Servi  l’Etat,  l’Etat  n’a  pas 
moins  bien  Servi  l’EgliSe,  ' 

Couverte  de  glorieuSes  blefliires , s’avance  la 
NoblelTe  françoiSe,  avec  cet  air  noble  6c  plein 
de  Confiance  que  lui  donne  la  connoiiîance 
intime  des  Services  qu’elle  a rendus.  Elle 
dépoSe  aux  pieds  de  la  Nation  aflemblée, 
non  les  diflinâions  de  Son  rang,  non  Ses  pri- 
vilèges d’honneur,  elle  Saura  bien  les  défendre 
comme  elle  les  a mérités  ; mais  tous  ceux  que 
l’intérêt  ou  le  befoin  peuvent  regarder  d’un 
air  d’envie,  elle  y renonce  avec  plaifir.  Pré- 
cédée , entourée,  6c  fuivie  du  brillant cortege 
des  trophées  militaires  que  fa  valeur  a conquis , 
que  fon  fang  a rougis;  ombragée  de  ces  dra- 
peaux qui  flottent  fur  Sa  tête,  qui  oSeroit  lui 
dire  : Vous  n’avez  pas  Servi  l’Etat  f Elle  mon- 
treroit  Sous  Ses  pieds  lès  pavillons  ennemis 
qu’elle  a arrachés  de  la  plupart  des  Villes  que 
nous  poffédons  aujourd’hui , 6c  Seroit  voir , 
dans  l’éloignement,  le  pavillon  francois  flot- 
tant paifiblement  aux  extrémités  tranquilles  du 
Ro3^aume,  Sur  la  mer  6c  dans  nos  Colonies. 

Elle  diroit  aux  peuples  qtii  l’entourent,  avec 
celte  m.odeftie  qui  fied  fi  bien  à la  grandeur  z 
Venez,  braves  Plébéiens , compagnons  de  mes 
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dangers  , venez  ^ que  je  vous  aflbcîe  à ma 
gloire.  Quand  je  vous  ai  menés  à la  mort  de 
lang  froid , vous  nVy  avez  fuivie  avec  courage; 
quand  je  vous  ai  montré  la  vicloire,  vous  ne 
m’avez  laiffé  que  l’avantage  de  vous  en  tracer 
le  chemin.  Lorfque  j’ai  verfé  mon  fang  poun 
la  Patrie,  vous  n’avez  pas  épargné  le  vôtre: 

N venez,  ce  font  vos  Généraux  qui  vous  y invi- 

tent. Si  nous  avons  nos  Héros , n’avez-vous 
pas  vos  grands  hommes?  C’ell  vous  principa- 
lement chez  qui  les  Arts  utiles  & d’agrémens 
ont  rencontréides  génies  qui  les  ont  inventés 
Sc  perfedionnés.  X’eft  à vos  nobles  travaux 
, ' que  le  Clergé  Sc  la  Noblefle  doivent  le  premier 

des  bienfaits,  celui  d’une  rubfiflance  journa- 
lière & fans  celTe  renouvelée  ; recevez  donc 
l’hommage  & la  reconnoiffance  de  deux  Ordres 
utiles  comme  vous , que  l’arrangement  des 
chofes , les  combinaifons  dè  l’harmonie  géné- 
rale ontclafles  dans  un  rang  plus  élevé,  mais' 
' q’^ij  dans  le  fond  de  leur  ame,  fe  font  gloire 

d’être  vos  égaux  : ralfemblons-nous  pour  la 
, eaufe  commune,  Sc  oublions  dans  ce  moment 

de.  triomphe  toute  autre  qualité  que  celle  de 
François. 

: Ah  1 quel  bonheur  fi  cette  douce  union 
pouvoii  s’établir  entre  trois  clafles  de  Citoyens 
"utiles  les  unes  aux  autres,  faites  pour  s’aimer 
Sc  s’eftimer  l Et  à quel  degré  de  grandeur,  de 
puiffance,  Sc  de  félicité  nepourroit  pas  pré- 
tendre notre  Patrie  , le  plus  beau  , le  plus 
fertile  pays  du  monde , dont  tous  fes  voifîns 
recherchent  l’alliance  Sc  le  commerce,  tandis 
. . que 


) jcmiffani  paifibiement  de  les  nchefles  ^ 
«lie  peut  fe  paflèr  de  TUnivers  entier. 

• Les  Etats  Généraux  vont  donc  s’affeirvbler  ; 
quel  grand  fpedacle  ! On  ne  peut  i’envifager 
(ans  que  le  cœur  ne  palpite  de  joie , ou  ne  fe 
relTerre  par  la  crainte;  car  enfin  quelles  feront 
les  fuites  de  cette  Affemblée  aiigufie  ? 

. Ou  les  divifîons,  les  cabales,  les  intérêts 
particuliers  les  empêcheront  de  faper  par  les 
fondations  les  abus  miniiiériels,  & réduiront 
le  bien  a très-peu  de  chofe. 

* Ou  i’efprit  patriotique  , porté  trop  loin  ,fran- 
ehillant  les  bornes  de  la  raifon,  établira  , au 
lieu  de  droits  jufies , des  propofitions  dérai-^ 
(bnnables  , qui  ne  pourront  être  admifes. 

. Ou  bien  iLen  réfultera  cet  heureux  ordre 
des  chofes , objet  ^des  défirs  du  Roi  <Sc  de  la 
Nation. 

- Dans  le  premier  cas  ^ nous  fommes  plus  à 
plaindre  que  jamais  : l’abus  de  raïuorité  ne 
fera  que  croître;  au  lieu  de  dix-  bras,  elle  en 
aura  cent, 

jDans  le  fécond,  je  frémis;  mais  prévoir  les 
malheurs,  efl;  un  moyen  de  les  parer......  La 

guerre  civile le  tombeau  de  la  patrie...... 

< Eviter  cette  catailrophe  finiftre,  Sc  procurer 
i’iffue  confolante  que  nous  efpérons,  va  être 
/ans  doute  l’étude  unique  des  membres  qui 
feront  choifis  par  la  Nation  pour  la  repré- 
fenter.  Armés  de  force  3c  de  prudence , 
îcf énergie,  d’inftruâion , de  toutes  les  qualités 
enfin  qu’il  faut  pour  réparer  de  grands  abus 
‘ôt'  àméner  une  révolution  heureufe , s’étant 
procuré  des  renfcignemcns  certains  fur  le 
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revenu  des  domaines,  les  impôts,  la  vareü!^ 
des  terres , la  population  , le  numéraire  , la 
circulation  d’argent,  le  commerce,  les  charges 
de  l’Etat,  les  malheurs  des  peuples , & tant 
d’autres  connoiffances  fans  lefquelles  il  ne 
feroit  pas  polîible  de  donner  un  avis  appuyé 
fur  des  bafes  fûres,  ils  répondront  à la  cofNt 
fiance  de  leurs  Concitoyens,  &:  feront  dignes 
de  i’emgloi  fublime  qu’on  leur  confie. 

Et  vous  , qui  devez  incelTamment  vous 
raflembler  pour  les  nommer , Eleâeurs  de  tous 
les  Ordres  , fongez  que  vous  devez  choifîr 
pour  la  Nation  Sc  non  pour  vous  ; que  c’efl 
un  Repréfentant  de  toute  la  France  Sc  non  un 
Député  local  qu’il  faut  diflinguer.  Ah  ! que 
vos  âmes  s’élèvent  à ces  grahdes  images  !' 
Faites  des  choix  dignes  d’une  confiance  fî 
împofante.  Inftruifez , donnez  des  Mémoires, 
exprimez  vos  vœux,  ceux  du  peuple,  du 
peuple  fur-tout,  on  doit  beaucoup  s’en  occu- 
per dans  cette  circonfiance  intéreflante.  Il 
fouffre,  il  a de  la  peine  à fe /aire  entendre 
& journellement  nous  vivons  de  fes  bienfaits.^ 

Qu’efl-ce  que  la  Nation  étoit  autrefois  ? 

Si  nous  avons  une  confiitution , il  faut  la 
chercher  dans  le  premier  âge  de  nos  Affem^ 
blées  nationales,  & non  dans  celui  où,  con- 
damnés par  nos  pafiions  à nous  perfécuter, 
nous  haïr  , Sc  nous  craindre  , nous  étions 
comme  obligés  de  nous  féparer  8c  de  nous 
fuir.  Ce  n’efi  pas  durant  la  maladie  que  fe 
développe /a  confiitution  de  l’homme. 

’ Le  droit  antique  a été  mis  fous  la  fauve-< 
garde  la  plus  refpeâable,  celle  de  THifioireî 
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t||e  empêcheroit  qu’on  ne  pût  oppofer  aujour-< 
ci’hui  les  pofleffions  les  pins  longues.  En 
rnatiere  de  Gouvernement , les  piotelîaiions 
durent  autant  que  les  fiecles  d’abus. 

Les  Francs,  nos  aïeux,  tranfplantés  des 
bords  de  la  mer  Noire  dans  la  Franconie, 
qui  leur  donna  fon  nom  , vivant  de  chafles 
& d’expéditions  militaires,  avoient  pour  Roi 
un  Chef,  Soldat  comme  eux,  avec  lequel  ils 
régloient,  dans  leurs  AlTembiées  nationales, 
le  peu  de  lois  que  la  mobilité  de  leur  exigence 
leur  permettoit  de  mettre  en  vigueur.  Ces 
AlTembiées  fe  tenoient  au  clair  de  la  lunez 
ils  y arrivoient  armés  ; le  Roi  parloit  3c  pro- 
poToit.  L’improbation  s’exprimoit  par  un  mur- 
mure confus,  Sc  l’approbation  par  un  choc 
générai  des  armes.  Tels  étoient  les  anciens 
Francs,  les  meilleurs  guerriers  de  leur  temps, 
qui  furent  fi  fouvent  attaqués , quelquefois 
battus,  mais  jamais  fubjugués  par  les  Romains. 

La  ruine  prochaine  de  cet^mpire  coiofîal , 
déchiré  par  des  guerres  intefiines , excitant 
l’ardeur  de  ces  Héros , ils  pafferent  le  Rhin, 
non  pour  mettre , félon  leur  ufage,  le  pay^ 
à contribution , mais  comme  des  conquérans 
qui  cherchent  une  demeure  fixe.  Les  vain- 
queurs partagèrent  les  terres  avec  les  vaincus. 
Ceux-ci , déchargés  des  impôts' exceffifs  qu’ils 
payoient  fous  la  domination  romaine,  admis 
au  partage  de  la  liberté , des  places , Sc  des 
lois  de  leurs  vainqueurs,  formèrent  facilement 
des  alliances  avec  eux,  Sc  ces  deux  peuples 
réunis  donnèrent  n ai  (Tance  à la  Nation  fran- 
çQÎfe , douce , brave,  franche , aimable,  Sc 


qui  fe  dîflîngue  fi  bien  par  fon  âtwcheitienf  S 
la  Patrie  Sc  fon  amour  pour  fes  Rois. 

' Etabli  dans  les  Gaules,  auxquelles  il  donna 
le  nom  de  France,  ce  peuple  vidorieux  con- 
ferva  en  partie  fes  anciens  iifages. 

Il  eft  confiant  que  fous  les  deux  premières 
races  de  nos  Rois, de  trône  fut  éledif.  C^étoit 
la  Nation  qui  nommoit  fes  Souverains;  élevés 
fur  un  pavois,  ils  recevoient  l’hommage  du 
peuple  qui  les  avoit  élus.  Non  feulement  les 
Rois  'étoient  choifis , mais  ils  étoient  aufli 
dëpofés;  il  étoit  jufie  qu’une  troupe  de  Capi- 
taines, qui  créoit  fes  Rois,  en  élevant  fur  un 
bouclier  un  des  compagnons  dè  leur  conquête, 
fé  cOnfervafîent  le  droit  de  les  en  précipiter  , 
quand  i)s  ne  fe  comportoient  pas  en  bons 
Monarques. 

• Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  les 
François  ayant  rejeté  Chilpéric  à caufe  de  fes 
excès,  élurent  Eudes  pour  Roi. 

Tl  dit  ailleurs  : Les  Bourguignons  Sc  les 

» Aufirafiens  ayant  fait  la  paix  avec  le  refie 
» *des  François , choifîrent  Clotaire  pour  Roi 
» des  trois  Royaumes».  Après  la  mort  de 
Theodoric,  les  François  élurent  fon  fils  Clovis 
encore  enfant. 

’Emoyn  afiiire  que  les  Francs,  imitant  les 
autres  Nations , nomm oient  leurs  Rois. 

Tous  les  Auteurs  s’accordent  fur  ce  fait. 
Vainement  on  s’appuieroit  fur  le  partage  que 
Clovis  fit  de  fes  Etats  entre  fes  quatre  en  fans, 
pour  prouver  qu’un  Royaume,  partagé  comme 
héritage,  n’étoit  pas  éledif.  Grégoire  de  Tours 
nous  défigne  clairement  que  ces  partages  s’opé- 
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^îent  en  préfcnce  8c  fous  l’autorité  de  la 
Nation.  ’ 

A ce  droit  d’élire,  leurs  Rois,  nos  peres 
réunirent  le  droit  terrible  de  les  dépofer. 
Chilpéric , pere  de  Clovis  , livré  à la  plus 
homeufe  débauche , fe  permit,  aufTi-tôt  qu’il 
fut  Roi,  de  féduire  les  femmes  de  fes  fujets  ; 
il  ofa  déshonorer  leurs  filles.  Ces  outrages 
parurent  intolérables;  il  fut  dépofé,  8c  s’enfuit 
en  Thuringe.  Gilles  le  Romain  fut  élu  pour 
régner  fur  les  François.  {Grégoire  de  Tours,) 

Si  l’honneur  des  familles  parut  à nos  magna- 
nimes aïeux  faire  partie  de  l’honneur  national, 
8c  mériter,  dès  qu’il  fut  outragé,  une  ven- 
geance auffi  févere,  peut-on  penfer  que  leur 
fier  courage  eût  pu  s’abaiffer  fous  l’autorité 
abfolue. 

Théodoric , douzième  Roi , s’érigea  en 

maître  des  propriétés , de  la  liberté , 8c  de  la 
vie  de  fes  fujets.  Aufli-tôt  iis  s’élèvent  contré 
liif,  le  font  rafer , l’enferment  dans  un  mo- 
nafiere , 8c  choififlent  fon  frere  Chilpéric  pour 
le  remplacer.  Enfin  les  Etats  du  Royaume 
dépoferent  Chiideric , le  dernier  de  la  pre- 
mière Race , 8c  mirent  Pépin  à fa  place..  ( Ai^' 
moin,  ) 

Il  ne  faut  pas  citer  la  loi  Salique  pour 
prouver  la  fucceffion  au  trône.  Cette  loi  ne 
fut  jamais  une  loi  politique  , mais  civile, 
établie  pour  régler  les  intérêts  des  individus, 
citée  par  Philippe  de  -Valois,  quoiqu’inutile 
à fa  caiife  ; elle  donna  alors  naifîance  à une 
loi  devenue  fondamentale  8c  fa  crée , puif- 
qu’elie  fut  créée  au  milieu  de  la  Nation  réunie, 
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je  veux  parler  de  celle  qui , établit  l’hérédité 
de  la  Couronne,  la  fuccelTion  des  mâles,  Sc 
là  perpétuelle  exclufion  des  filles  au  trônç 
national.  Depuis , il  eft  devenu  héréditaire  f 
^vcette  loi  tondamentale  des  Etats  de  1328 
efl  un  monument  de  leur  fageffe. 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  du  pouvoir 
légiflatif  : nulle  loi,  nulle  autorité  ne  démontre 
'que  la  Nation  s’en  foit  deflaifie;  jamais  elle 
^ n’y  eutconfenti.  Ce  principe  tient-coftamment 
à notre  coi^iftitution,*  ainfi  penfoient  nos  Rois 
eux-mêmes  ; c’eft  d’eux  qu’il  faut  apprendre 
combien  étoient  étendus  les  pouvoirs  des 
Aflemblées  nationales  de  la  preniiereRace. 

Clotaire  II , un  de  nos  plus  mauvais  Rois, 
écrivoit  pourtant  cet  aveu  bien  précieux  ; 
<(  On  convoque  la  Nation , parce  que  tout 
» ce  qui  regarde  la  sûreté  commune  doit  y 
» être  examiné  & réglé  par  l’Aftemblée  gjéné- 
» raie  , Sc  je  dois  me  conformer  à tout  fie 
» qifelle  aura  réfol u ». 

Childebert  , dans  une  de  Tes  Chartres  de 
yyS , s’exprime  ainft  : a Moi,  Childebert, 

» Roi du  confentement  ôc  volonté  des 

>i  François,  ordonnons». 

Celle  de  Clotairç  III,  de  622,  porte  la 
. fandion  des  mêmes  principes  : « Clotaire  III, 
)>  aftifté  des  Grands  8c  Officiers  de  notre 
» palais,  8c  du  confentement  des  François , 
))  ordonne» 

Clotaire  II  rapporte  à la  Nation  les  preuves 
du  crime  de  Brunehaut  : a Mes  chers  compa- 
» gnons  d’armes  , leur  dit- il , ordonnez  à 
)>  quelle  peine  doit  être  condamnée  une 
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» femme  coupable  de  tant  dé  crimes  ».  La 
Nation  ordonne  qu’elle  foit  écartelée. 

'Bouguety  Aimoiîi , Grégoire  de  Tours,) 

- Si  nous  voulions  encore  un  témoignage 
plus  augufte,  nous  le  trouverions  dans  la  plus 
ancienne  de  nos  lois  ; elle  fe  terminé  ainfi  ; 

!«  Cette  loi  a été  faite  par  le  Roi , les  Princes , 

» Sc  par  le  peuple  chrétien  qui  habite  le 
))  Royaume  des  Mérovingiens  ( loi  S ali  que  ) » . 
On  s’imagine  aifément  que  ce  peuple,  (égif- 
lateur  &:  guerrier,  accoutumé  à rédiger  fes 
lois , ne  l’étoit  pas  à fupporter  iin*  impôt 
arbitraire. 

La  Nation  réunie  au  champ  de  Mars , 
élifoit  fes  Ducs  cSc  fes  Comtes  \ c’étoient  des  -- 
Gouverneurs  de  diflrids , 6c  ce  choix  national 
les  inveflifibit  aufli-iôt  du  pouvoir  judiciaire. 

D’après  ces  faits  confacrés  par  le  témoignage 
d’Auteiirs  dignes  de  foi , il  n’efl  pas  douteux 
que  la  Couronne  de  France  fut  éledive.  Il  efl: 
clair  pareillement  que  les  Rois  n’étoient  ni 
Maîtres  abfolus,  ni  Souverains  fans^bornes, 
puifqu’on  les  dépofoit  pour  leurs  maléfices. 

Ils  n’étabJifîbient  aucune  loi  qui  ne  fût  ré- 
digée ' au  milieu  de  PAflemblée  nationale  ; 
preuve  enfin  que  ces  principes  conûitution- 
nels  des  François  étoient  adoptés  par  les  Sou- 
verains , c’efi  l’ufage  où  nos  Rois  étoient  de  fe 
rendra  à ces  AflembléesauguRes  dans  l’appareil 
le  plus  modefte  , dépouillés  de  toiis  les  orne- 
nemens  de  la  Royauté  , 8c  de  ne  fç  revêtir  du  . 
diadème  8c  de  l’éclat  du  Trône  qu’au  milieu  du 
peuple  françois , prouvant  pardà  qu’ils  ne  dé- 
voient la  puilïance  royale  & l’autorité  dont  ih 


étoient  revêtus , qu’à  la  Nation  qui  les  envî- 
ronnoit. 

Sous  la  fécondé  Race,  les  principes  furent 
les  mêmes  avec  quelques  modifications. 

Dès  le  commencement , nous  voyons  Pépin 
élu  Roi  des  François  après  la  dépofnion  de 
Oiildéric.  Saint  Boniface  , Archevêque  de 
Mayence,  lui  dit  au  milieu  d’une  Aüemblée 
nationale  qu’il  y eut  à SoilTons  , que  les  Fran- 
çois , du  confeniement  de  tous  les  Etats,  lui 
piéfentoient  la  Couronne,  dont  Childéric  ve- 
noit  d’être  privé  pour  fes  mauvaifes  mœurs* 

Les  AlTemblées  nationales,  dites  Champ 
de  Mars  ou  de  'Mai , fous  la  première  Race 
fe  nommereni,  fous  la  fécondé , Conciles  ,, 
Sviiodes , FLacitum  ou  Parlemens.  Placitum 
.vouJoit  dire  que  c'étoit  du  confentement  du 
peuple  & fous  fon  bon  plaiiir , que  les  objets 
difcutés  par  lui  étoient  mis  a exécution, 

Farlerneni , exprimoit  la  liberté  que  chacun 
avoir  de  parier  franchement  de  dire  fon  avis 
fur  l’intérêt  commun. 

‘ Pépin  tint  un  Placitum  à Orléans  pour  ache** 
Ver  la  guerre  d’Aquitaine,  un  autre  à Worms 
pour  le  même  objet  ; il  convoqua  un  Parlç- 
ment  à Créci  fur  Oife , où  il  prit  l’avis  des 
François  fur  fon  voyage  en  Lombardie , & plu- 
fieurs  autres,  où  furent  difcutés  les  intérêts 
delà  Nation,  foit  pour  la  paix,  foit  pour  la 
guerre,  foit  pour  radminihration  intérieure 
du  Royaume, 

Après  la  mort  de  Pépin,  Aimoin  dit  ex- 
preffément  que  les  François  ayant  fait  une 
Affemblée  folennelle , créèrent  pour  Rois  fes  ^ 


deux  enfans  , à condition  qu’ils  partageroîent 
la  Royaume  également. 

Lorfque  Carloman  fut  mort,  Charles,  Ton 
frere , fut  établi  Roi  du  confemement  de  tou5 
Jes  François. 

Les  régnés  de  Pépin  Sc  de  Charlemagne 
furent  notre  âge  viril.  Ces  jours  de  puiflânce 
èc  de  gloire  réunies  à la  liberté  nationale, 
n*ont  plus  reparu  parmi  nous  ; & fi  depuis  ces 
grands  Hommes , les  Rois  méritèrent  le  titre 
de  vidorieiix , ce  fut  aux  dépens  de  leurs 
peuples;  lèurs  lauriers  furent  baignés  de  nos 
pleurs. 

Il  étoit  bien  loin  de  fe  dégrader  par  le 
defpoiifme , cet  illufire  Charlemagne  ! le  plus 
grand  des  hommes  depuis  les  Romains  ! Que 
les  Miniftres  pervers  qui  cherchent  à éloigner 
les  Rois  du  fou  venir  des  Afiembiées  natio- 
nales, en  leur  en  exagérant  les  dangers , lifent 
la  vie  de  ce  Héros  ; qu'ils  y apprennent  qu’il 
ne  fe  pafia  pas  d’années  fans  qu’il  afîemblàt 
la  Nation  ; que  ce  fage  Adminiflraieur  gagna 
plus  de  batailles  qu’ils  n’ont  commis  de  crimes, 
ourdi  d’infamies  8c  d’odieufes  intrigues , Sc 
que  cette  même  main  qui  préfentpit  la  loi  aux 
peuples  en  la  fonmettam  à fa  voix,  étoit  la 
même  qui , enchaînant  la  viéloîre,  ne  pouvoir 
.être  fixée  par  fes  ennemis  fans  effroi. 

Il  paroît  qu’alors  les  François , devenus  trop 
nombreux  pour  pouvoir  délibérer  en  com- 
mun , il  s’établit  un  ordre  des  chofes.  Les 
Chefs  de  la  Nation  , préfidés  par  le  Roi,  dif- 
cutoient  la  loi  que  propofoit  le  Prince^  le 
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Clergé  déîi.béroit  à part,  8c.  le  réuniflbit  en- 
fuite  à la  Nobleffe  pour  la  rédiger  ; alors  le 
Roi  la  portoit  à PAflemblée  du  peuple,  6c 
y demandoit  Ton  confentement.  ( Hincmar,  ) 

Ainfi  le  peuple  confentoit  la  loi  que  l’Em- 
pereur promulguoit.  C’etoit  à cela  Sc  au  droit 
de  la  propofer,  que  fe  bornoient  les  fondions 
royales.  Telle  fut  la  forme  de  ces  capitu- 
laires , laquelle  fut  fuivie  par  les  SuccèlTeurs 
de  Charlemagne. 

« Si  ces  objets  plaifent  à tous , difoît  le  Roi 
» au  peuple  , annoncez-le  ; Sc  fi  l’avis  étoft 
» goûté  , tous  s’écrioient  »-. 

La  loi  dît  Charlemagne  lui  - même  ) fe 
fait  par  le  confentement  du  peuple  Sc  la  confiî- 
tiition  du  Roi. 

Non  feulement  il  faifoît  des  lois  dans  ces 
Afiemblées  augufies  , mais  il  y traitoit  avec 
fes  peuples  les  affaires  du  Gouvernement.  La 
confiitutîon  des  privilèges  de  la  Nobleffe  reçoit 
une  fandion  nouvelle  à l’Aifemblée  de  Pader- 
born,  à celle  d’Ingelheim.  Talfilon  , Duc  de 
Bavière,  vient  prêter  un  nouveau  ferment-, 
Sc  lui  remettre  fon  fils  aîné  en  otage  : l’année 
d’après,  à une  pareille  Alfembiée  le  même- 
Taffilon  Sc  Tendon  fon  fils  font  condamnés 
à mort  par  la  Nation  ; la  peine  fut  commuée. 

Il  tint  un  Concile  à Francfort,  où  on  fit 
renoncer  le  même  Taffilon  à la  Bavière  , pour 
lui  Sc  fon  fils.  Il  affemble  enfin  un  Parlement 
à Thionville,  ou  il  fit  fon  tefiarnent  Sc  les  parts 
de  fes  enfans,  en  réfervant  l’Empire  à Charles, 
fon  fils  aîné.  - 

IJ  femble  que  ce  Prince  ait  voulu,  jufques 
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dans  le  dernier  aâe  de  fa  vie  même,  confacrer 
Ton  refpeêl  pour, les  droits  de  fes  Peuples. 

Charlemagne  mourut;  fes  vertus  le  rendirent 
immortel.  Les  régnés  ignominieux  de  fes  en- 
fans  ne  nous  montrent  que  des  excès  honteux. 
La  foibleffe  fut  toujours  avide  du  defpoiifme. 
Un  pouvoir  que  Charlemagne  avoit  dédaigné, 
devint  l’unique  objet  de  l’ambition  de  lesSuc- 
, celfeurs.  ^Ces  AlTemblées  nationales,  qu’il  ai- 
moit,  furent  pour  eux  un  objet  d’effroi  ; c’eft 
que  le  grand  Charles  n’y  avoit  trouvé  que  les 
coopérateurs  de  fes  travaux,  Sc  fes  coupables 
en  fa  ns  craignirent  de  n’y  trouver  que  des  juges. 

Sous  Louis  le  Débonnaire,  ces  Affembiées 
nationales  furent  encore  très-fréquentes.  Les 
troubles  de  fon  régné  malheureux  les  follici- 
terent  fouvent.  A Aix-la-Chapelle , on  rédige 
la  réglé  concernant  les  églifes  & les  monafteres. 
A Thionville,  il  fait  confirmef  par  la  Nation 
le  partage  de  fes  Etats,  qu’il  avoit  eu  l’impru- 
dence de  faire  entre  fes  enfans.  A Worms  , 
il  infitue  Charles  , fils  de  Judith  , Roi  de  Ba- 
vière ; & au  milieu  de  la  Nation,  il  écoute  le 
rapport  des  Corn  mi  flaires  ( Mijffl  demînïci  ) 
qu’il  avoit  envoyés  dans-différentes  Provinces' 
pour  connoître  les  défordres.  A Aix-la-Cha- 
pelle , il  tint  une  Aflfemblée  ou  l’Impératrice 
Judith  fe  fournir  aux  épreuves  de  l’eau  & du 
feu.  A Noyon,  il  deffitue  fon  fils  Lothaire  de 
la  Royauté.  Toutes  ces  fondions  royales  .s’exer- 
çoient  au  milieu  de  la  Nation,  dcavoientbe- 
foin,  pour  être  légitimes,  de  recevoir  la fanc- 
tion  du  confentement  public. 

•Charles  le  Chauve  tint  des  Conciles  à Soit 


|pnspoiir  la  réformation  de  Ja  fnûîce  eccléfiar- 
tique.  A Chierci  fur  Oyfe,  il  tint  un  PLacitum 
pour  faire  accorder  la  Régence  à fon  fils  Louis 
le  Begue  , pendant  fon  voyage  d’Italie. 

Sous  Robert  5 il  fut  tenuà  Worms  un  Parler 
ment,  où  l’on  pourvut  au  falut  des  peuples  , 
aux  nécefiités  du  Roi,  à l’honneur  des  Nobles» 
§L  aux  biens  de  l’Eglife.  » 

Charles  le  Simple  affemble  la  Nation  pour 
lever  les  fommes  néceflaires  aux  Traités  faits? 
avec  les  Normands  ; Louis  IV  efi  facré  à 
Laon  au  milieu  de  la  Nation  aflemblée;  il  la 
convoque  à Vezelay  avant  que  de  marcher 
rebelles. 

A la  mort  de  Louis  le  Begue , la  Nation 
n’ofe  donner  la  couronne  à Chïrles  le  Simple  „ 
encore  enfant  ; elle  avoitbefoin  àfatêted’unf 
homme  qui  pût  la  défendre  contre  le  ravage 
des  Normands  ; elle  la  donne  à Louis  Sc  Car-? 
loman.  A la  mort  de  ces  Princes,  les  Fran- 
<;ois  fe  choifirent  pour  Roi,  Lpuis,  fils  de 
Carloman  , Charles  le  Simple  n’ét^lnt  pas  en- 
core en  état  de  gouverner. 

A la  mort  de  Louis,  la  Nation  ayant  reconnu 
que  Charles  avoit  un  efprit  foible  & bas , le 
met  encore  à l’écart , & nomme  pour  Roi  » ' 
Eudes , fon  tuteur. 

Charles  parvint  enfin  au  Trône  après  la 
mort  d’Eudes  ; mais  foible  Sc  pofledé  par  un 
favori  détefté,  fa  conduite  choque  les  Grands 
du  Royaume  , lefquels , afTemblés  à Soiffons», 
îe  dépofent , Sc  nomment  à fa  place  Robert  » 
Comte  de  Paris. 

..Les  quatre  Rois /uiyans , Raoul,  Louis» 


ffOiitfemer,' Lothaire , Louis,  patvlnrentatt 
Trône  par  voie  d’életàion  ; plufieurs  d’entre 
eux  furent  nommés  au  préjudice  des  héritiers^ 
& après  la  mort  du  dernier  Roi  de  cette  Race* 
Hugues  Capet  fut  encore  élu  par  le  choix  de 
la  Nation. 

1 II  ell  donc  tien  prouvé  que  fous  la  fécondé 
Race,  la  conftitution  nationale  étoit  la  même 
qüe  fous  la  première.  Nos  Rois  étoient  élec- 
tifs 5 fufceptibles  d’être  dépofés.  Les  Affem«» 
blées  nationales,  fupérieures  aux  Rois,  pou- 
voient  les  juger , les  condamner  ; elles  con- 
Doiflbient  de  toutes  les  grandes  affaires  , de  la 
paix,  de  la  guerre  , du  partage  entre  les  enfans 
des  Rois  ; elles  donn oient  toutes  les  grandes 
Charges  de  la  Couronne  ; les  Rois  n’étoient 
pas  maîtres  des  réfolutions , pour  faire  ce  que 
bon  leur  fembloit , après  avoir  ouï  l’Affem- 
blée  des  Etats , comme  ils  font  libres  aujour- 
d’hui de  faite  ce  qu’ils  veulent,  après  avoir  en- 
tendu les  avis  de  leur  Confeil. 

: Jufqu’à  Hugues  Capet , l’hérédité  du  Trône 
n’étoitpas  encore  établie  ; la  Nation  fe  réfervoit 
l’éledion  entre  les  fils  du  Roi  défuht , & , à leur 
défaut , entre  les  Princes  de  fon  fan  g : mais  les 
fix  premiers  Rois  de  la  troifieme  Race , ayant 
fait  facrer  de  leur  vivant  leurs  fils  aînés,  éta- 
blirent infenfîblement  l’hérédité  linéale,  détrui- 
firent  le  pouvoir  éledif  de  la  Nation  ; Si  le  cor?- 
Lentement  de  tant  de  fiecles  a donné  à cette 
forme  une  folidité  qu’on  doit  refpeder , Si  qui 
doit  être  devenue  une  loi  fondamentale  de  la 
Nation. 

i Un  des  points  de  la  politique  des  Rois  d^ 
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cette  première  divifîon  de  la  troifîeme  Race^ 
fut  d’augmenter  le  pouvoir  des  Grands  4 pour 


les  réduire  & de  les  attacher  par  des  bienfaits, 
île  leur  permit  pas  d’envifager,  qu’en  leur 
donnant  un  pouvoir  immenfe,ils  travaiiloient 
à l’oppreffion  des  peuples  ëc  h l’abolition 
prefque  totale  de  la  puiflance  royale.  Les  fiefs 
furent  donnés  à vie  y pilis  devinrent  hérédi- 
taires ; alors  on  vit  éclore  parmi  nous  ce 
Gouvernement  féodal , fous  lequel  tous  les 
droits  furent  ufurpés  Sc  confondus  , les  peu-^ 
pies  fi  malheureux^  & l’Etat  fi  près  de  fa  perte-» 
On  tint  cependant  encore  quelques  Aflemblées 
nationales  ; mais  la  plupart  de  ces  Etats  Gé- 
néraux, convoqués  dans  les  befoins  les  plus 
preflans  de  l’Etat , n’eurent  ni  réglé  , ni  fuites 
heureufes , ni  retour  périodique  : des  Rois  trom- 
pés , des  Courtifans  corrompus  tenoientfeuls  le 
gouvernail  de  l’Etat,  en  écartoient  la  Nation,  &:  le 
mal  augmenta  qhaque  jour.  H y eut  cependant 
quelques-unes  de  ces  AlTemblées  nationales 
où  l’on  remarqua  des  traces  de  nos  antiques 
ufages  Sc  des  droits  de  la  Nation. 

Hugues-Cap  et  aflemble  les  Etats  à Orléans, 
& demande  l’avis  unanime  pour  alfocier  fon 
fils  Robert  à la  royauté.  Robert  les  convoqué 
à Orléans  pour  y décider  la  paix , Sc  pour 
prendre  , conjointement  avec  eux , des  me- 
lures  propres  à extirper  l’hé réfie  Sc  d’autres 
abus  exifians  dans  le  Royaume. 

Louis  VII  fait  au  milieu  des  Etats  affemblés 
à Paris , des  Réglemens  concernant  la  jufiicej 


îl  convoque  un  Parlement  à Vezelây  pour  fe 
croifer. 

Le  même  Prince , voulant  rendre  pompeux 
îe  facre  de  Philippe  Augufte,  choifit  entre: 
les  Grands  du  Royaume,  coqnus  fous  le  nom 
générique  de  Pairs,  douze  des  plus  dilîingués 
d’entre  eux,  & les  nomma  Pairs  de  France  ; 
ils  dévoient  former  le  confeil  de  la  Nation 
8c  conferverent^  depuis  le  droit  de  fiéger  au. 
Parlement , àux  lits  de  juftice,  au  facre,  8c  aux 
autres  cérémonies  de  l’Etat. 

Philippe  Au  gu  lie  alTembla  la  Nation  à Pa- 
ris , à l’occafion  d’une  nouvelle  Croifade , & 
pour  prévenir , par  des  réglemens  féveres^,  les 
défordres  quiavoient  fait  échouer  la  première. 
Ce  fut  à un  Parlement  convoqué  à Compiégne 
qu’il  fît  cafler  fon  mariage. 

Louis  VIII  aflembla  à Paris  un  Parlement , 
où  tous  les  Seigneurs  lui  promirent  fecours 
contre  les  Albigeois.  ' 

Blanche , veuve  de  Louis  VIII , en  fît  con- 
voquer un  pour  fe  faire  déclarer  Régente  du 
Royaume,  8c  couronner  Louis  IX. 

Saint-Louis,  informé  que  Hugues  de  Lu-, 
fignan  étoii  coupable  du  crime  de  félonie  8c 
de  rébellion  , convoqua  une  Afîemblée  na- 
tionale, à Paris , où  afîjfterent  les  Pairs  de 
France , Barons , Prélats , 8c  gens  des  bonnes 
villes,  pour  le  faire  déclarer  déchu  de  fes 
fiefs , qui  furent  confîfqués  au  profit  de  fou 
Seigneur. 

La  Reine'Blanche,  pendant  fa  fécondé  Ré- 
gence , alTemble  les  Etats  pour  l’affranchi fle-^ 


ment  Ses  ferfs , qu’elle  confîrmâ  par  un  aâfli 
auffi  jufie  que  religieux, 

* Louis  IX  tint  plufîeurs  Parlemens,  où  il 
rendit  diveiTes  Ordonnances  contre  les  duels  , 
les  vols  5 8c  les  abus  gliffés  dans  l’adminiP 
tration  de  la  jullice. 

Philippe  le  Bel  convoqua  les  trois  Etats 
de  fon  Royaume  à Tours , pour  l’horrible, 
affaire  des  Templiers, 

Louis  Hutin  corfclut  devant  les  "Etats  at- 
femblés , qu’on  ne  leveroit  pas  d’impôts  fans 
le  confentement  defdits  Etats. 

■ Philippe  le  Long  veut  réduire  les  poids  ^ 
les  mefures , 8c  les  monnoies  à une  feule  ef- 
pece  : la  Nation  s’y  oppofe  avec  vigueur,  en 
démontrant  qu’il  ne  pouvoit  le  sfaire  que  fur 
les  terres  de  fon  domaine;  8c  le  Roi  ne  peut 
yenir  à bout  de  fon  projet. 

. Dans  la  conteflation  entre  Edouard,  Roi 
d’Angleterre  , 8c  Philippe  de  Valois , aü  fujet 
de- la  Couronne  , ces  deux  Princes  prennent 
lés  Etats  pour  juges.-  « 11  y eut,  dit  Jean  de 
» Montreuil,  une  détermination  8c  jugement 
» de  Pairs  , Barons , Prélats  , 8c  autres  Sages 
du  Royaume;  finalement  les  parties  ouïes, 
» les  Princes, Prélats , Nobles,  gens  de  bonnes 
» villes , 8c  autres  Notables  Clercs  , repréfen- 
» tans  les  trois  Etats  du  Royaume , dirent  8c 
^ » déclarèrent  que , félon  Dieu  8c  raifon , le 
al»  droit  de  Philippe  de  Valois  étoit  plus  ap* 
«parent.  Edouard  perdit  fon  prqcès», 

• Il  fut  arrêté  dans  une  Affemblée  des  Etats 
Généraux,  en  préfence  du  Roi ,^«  qu’on  ne 


|)Ottrroit  impofer  ni  lever  taille , meme  én  cai 
de  néceffité,  que  de  i^odroi  des  Etats». 

En  13^.3,  Philippe  de  Valois  obtient  aux 
Etats  un  droit  les  boiflbns  Sc  le  feh  Ce 
fut'  la  première  fois  quW  n’y  parla  pas  de 
l’emploi  de  l’impôt  j ce  que  les  Etats  n’a* 
Voient  pas  encore  omis,  négligence  funefte 
par  les  fuites  qu’elle  à eues. 

Il  y eut  à Paris,  en  13  jo.  Une  Alîemblée 
générale  d^Etàîs.  Les  Députés  de  chaque 
Ordre  délibérèrent  féparément.  Les  Prélats 
-accordèrent  fiir  le  champ  les  fubfides  deman- 
dés ; mais  les/Nobles  &.les  Députés  des  villes 
qui  n’a  voient  pas  de  pouvoirs  fuffifans , fu* 
rem  renvoyés  dans  leurs  Provinces  pour  pren- 
dre leurs  avis  : quelques-unes  accordèrent 
un  fubïïde  de  fix  deniers , d’autres  de  quatre 
feulement.  - ^ 

Les  Angloîs  ravagi^ant  la  France,  le  Roi 
Jean  cqnvoqiie  les  Etats  pour  lever  une  armée 
de  30,000  hommes.  On  fait  un  réglement 
pour  la  lever,  & l’ernpldi  du  fubfide  deftihé 
aux  dépenfes  de  la  guerre , lequel  eÜ  accorde 
, feulement  pour  un  an  , l’Affemblée  étânt-îtt* 
diquée  à pareil  jour  de  l’année  fuivante. 

Le  Roi  Jean  ayant  été  fait  prîfonnier  à Poi* 
tiers  , fon  fils  Charles  V , Daiiphin  , allembla 
les  Etats  Généraux  à Paris.  Le  premier  aâe 
des  Etats  fut  dé  le  reconnoître  pour  Lieute* 
nant  Général  du  Royaume.  Les  Députés 
étoient  au  nombre  de  800,  pris  dans  les 
Trois  Ordres  : on  avoir  nommé  des  Commit 
faires  pour  le  Roi';  les  Etats  exigèrent  ,que 
l’entrée  leur  en  fût  interdite  & établirent  pouc 
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première  .condition  des  fecours  qu’on  leur 
demandoit,  que  le  Dauphin  choifiroit  parmi 
eux  des  réformateurs  , autorifés  par  des  lettres 
expreflhs  à reprimer  les  malverfations  dans 
tous  les  genres  5 qui  étoient  à leur  comble;  qu’il 
fe  choisit  un  Confeii  formé  de  quatre  Prélats  , 
de  douze  Chevaliers , 8c  d’un  pareil  nombre 
du  Tiers-Etat  ; qu’on  punît  enfin  , en  les  dé- 
pouillant de  leurs  places  , les  Miniflres  mal- 
verlâteurs,  Sc  ceux  qui  avoient  caufé  le  dé- 
fordre.  La  lifte  des  coupables  les  portoit  à 
trente -trois. 

Le  Dauphin , écoutant,  les  mauvais  confeils 
de  ceux  que  la  propofition  des  Etats  effrayoit, 
fefufe  d’accepter  le  traité.  Les  Etats  Généraux 
font  difîbus;  mais  peu  de  temps  après , obligé 
de  les  convoquer  de  nouveau , aux  premières 
demandes  ils  en  ajoutent  de  nouvelles , entre 
autres , qifil  leur  fût  permis  de  s’afîembler 
quand  bon  leur  fembleroit.  On  leur  accorde 
tout.  Une  armée  de  30,000  hommes  eft  levée 
aufti-tôt,  8c  des  fonds  àftignés  pour  le  payement 
des  troupes. 

Jean  avoit  drefte  avec  Edouard,  pour  fa 
délivrance , un  traité  qui  eût  été  défaftreux. 
Outre  une  quantité  de  Provinces  qu’il  aban- 
donnoit,  on  exigeoit  pour  fa  rançon  quatre 
millions  d’écus  d’or  , fomme  exorbitante  pour 
ce  temps-là.  La  Nation  s’écria  que  le  traité 
n’étoit  pas  faifable;  la  guerre  fut  réfolue,  8c 
elle  continua.  Quelques  reftridions  opérèrent 
enfin  la  délivrance  du  Roi  après  le  traité  de 
Bretigny,'en  1360. 

* Sous  Charles  V,  les  Etats  Généraux  accor- 
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derént  des  fecoiirs  d’aide  Sc  fiibfides  avet 
la  confiance  que  l’ordre  , i’économiâ 
du  Roi,  i8c.  la  iageffe  de  fon  gouverneinent 
•étoient  dans  le  droit  d’infpirer. 

Les  Députés  des  Etats , convoqués  à Paris 
fous  Cnarles  VI , fentant  le  danger  d’un  mi- 
niftere  orageux  Sc  incertain , firent  dreiïei*  urne 
Déclaration  , par  laquelle  le  Roi  renonçoit 
généraiement  à toutes  les  innovations  depuis 
le  régné  de  Philippe  IV , rétablilTant  là. 
Nation  dans  toutes  les  franchifes  , libertés 
privilèges  5 immunités , fans  qu’à  l’avenir  les 
ufages  introduits  au  contraire  piiflent  former 
un  titre  pour  le  Monarque  régnant  ou  fes  fuc- 
ceffeurs,  ^ 

Dans  une  autre  Affemblée  d’Etats , fous  le 
même  Prince,  on  éclaira  les  malverfadoos  des  t 
gens  de  finances,  Défeffans  périt  fur  un  écha- 
faud. 

Sous  Charles  VII  il  y eut  plufieurs  Etats  , 
où  furent  difcutés  les  intérêts  du  Royaiimë. 

Les  Âfiemblées  nationales  fous  Louis  XI 
fe  reffeniirent  du  caradere  double  8c  faux  de 
ce  Prince  ; elles  ne  furent  jamais  convoquées 
que  pour  la  forme  , & furent  des  plus  illé- 
gales. 

. Les  Etats  de  Tours , fous  Charles  VIII, 
furent  très  - régulièrement  convoqués.  On 
demanda  ppiir  conditions  des  fubfides  que  le 
Roi  défîroit , que  déformais  oofuivroit  la 
» naturelle  franchife  de  la  France,  Sc  la  doc- 
» trille  du  Roi  Saint-iLouis , qui  commanda 
» Sc  bailla  à fon  fils  de  ne  prendre  ni  lever 
taille  iur  fon  peuple  fims  grande  nécefîîté; 
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» ne  fort  iinpofée  ni  exigée  ni  aide  éqiiipol-- 
va  lant  à taille , fans  aflemblée  des  trois  Etats  ^ 

» & éclairer  la  caiife  S<.  nécefOtés  du  Roi  ôc 
?>  du  Royaume , Sc  que  les  gens  defdits  Etats 
» le  confentent , Sec,  ».  La  Cour  promit  aux 
Etats  ce  qu’ils  voulurent , avec  l’intention  de 
ne  rien  tenir,  a En  conféquetice  les  trois 
33 Etats  accordent  , par  maniéré  de  don  Sc 
» d’odroi , & non  autrement , femblable  fomme 
» que  du  temps  du  Roi  Charles  VII , étoit 
» levée  Sc  recueillie  dans  fou  Royaume , Sc 
» cela  pour  deux  ans  prochainement  venans, 

» tant  feulement  Sc  non  plus  ».  Et  on  régla  la 
répartition  de  l’impôt.  Ainfî  finirent  les  Etats 
de  Tours,  qui  ne  produifirent  pas  grand  bien. 
Les  fubfides  précédemment  établis  conti- 
nuèrent, ms^lgré  les  proteftations  Sc  les  récla^ 
mations.  Ils  furent  même  augmentés  par  la 
feule  volonté  du.  Monarque.  Le  defpotifme 
miniftériel  reprit  fon  cours , Sc  la  Nation  n’eûc 
pas  tardé  à en  éprouver  toutes  les  rigueurs, 

Îî  l’adminiüration  peu  durable  de  Charles  VIII 
n’a  voit  été  remplacée  par  le  gouvernement 
doux  de  Louis  XII. 

Quel  Roi  que  ce  Prince , pere  de  fon  peu- 
ple ! Trois  fiecles.  écoulés  n’ont  pu  tarir  les  " 
larmes  que  fa  mémoire  honorée" fait  répandre. 
Quel  moment  que  celui  dont  le  ciel  voulut 
embellir  la  vie  de  ce  bon  Roi , lorfqu’il  parut 
au  milieu  des  Etats  Généraux , convoqués  par 
fon  ordre  en  iyo6!  Nos  fortunés  aïeux,  réunis 
autour  du  Trône  de  leur  Roi , ne  furent  que 
le  bénir  Sc  l’adorer , au  lieu  de  lui  porter  les 
griefs  de  la  Nation.  L’Orateur  ne  fut  chargé 


s Etats  ont 
is  beau  fans 
du  Prince; 


que  de  retracer  au  Monarque  fes  bLenfaûs.,\ 
de  lui  payer'  au  nom  de  la  Nation  un  juüe 
tribut  de  louanges,  8c  de  le  fupplier , de  la 
part  de  Tes  peuples  , d^accepter  le  nom  de 
leur  pere  : à ces.  mots  , un  doux  murmure 

multipliés  de  joie  8c  d’applaudiflemens. 

Voilà  l'a  première  fois  que  nos  Eui 
eu  à récompenfer  par  un  titre  plus 
doute  que  celui  de  Roi  , les  vertus 
mais  ce  ne  fera  pas  la  derniere.  Nous  fommes 
à'ia  veille  de  jouir  d’un  fpedacleaufïï  touchant. 
La  Nation,  trouvera  fans  doute  un  nom  digne' 
d’un  Souverain  bienfailant,  ami  de  fes  fujets, 
de  qtii,  apres  une  delFuétude  de  17^305,  a dé- 
couragé de  la  rappeler  à des  droits  qu’oa^* 
avoir  ufurpés.  Jamais  Louis  XII  ne  mérita-" 
peut  être  une  gloire  aufïï  pure. 

Sous  François  , ce  fut  dans  une  Aflcm-  ’ 
bîée  Nationale  qu’ôn  y traita  de  fa  raiîçon..  ^ 

Henri  II  affembîa  les  Etats  à Paris  , pont  - 
demander  des  fecours  ; on  les  lui  accorda  , 8c 
chacun  s^impofa  à volonté. 

François  IL  coavoqua  une.  Affemblée  à 
Meaux,  pour  y régler  quelques  affaires  con- 
cernant les  P'roteftans  ;;  mais  iP  mourut  avant: 
qu’elle  ne  fût  ouvertes  " . 

Catherine,  Régente  , continua  les  Etats  ,' qui 
avoient  été  convoqués  par  le-  feu  Roi  : il  s’a- 
gîffoit  de  demander  des  fubffdès.  Le  Chan- 
celier l’Hôpital  y déploya  toute  fon  éloquence, 
dans  un  difeours  auffi  noble  que  vertueux, 

« Les  Rois , dii-il , bien  loin  de  diminuer  leur 
V pouvoir  8c  de  ravaler  leur  majeflé  dans  ces:. 
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AfTemblées,  ne  deviennent  quepins  capableji^ 
» de  gouverner  pendant  la  paix,  & de  com-. , 
» mander  pendant  la  guerre  : là  feulement  iis 
» entendent  la  vérité , Sec.  » Et  il  linii  en  di- 
fünt:  ((  Que  le  foin  le  plus  important  doit  être 
35  celui  des  finances;  que  les  deux  derniers 
»'  Rois,  loin  de  lailfer  435*  millions  à l’é- 
» pargne,  comme  François  av  oient  diiîipé 
» leur  domaine  J & l’Etat  üireve  de  40  millions. 

( » de  dettes  ; mais  que  le  Roi , réfoiu  de  les  ac-» 
^ quitter,  offroiî  de  retranener  ladépenfede 
»‘fa  Maifon  , par  l’avis  de  l’Affemblée  , & la. 
» prioit  feulement  que  la  majeilé  royale  n’en 
» fût  pas  avilie  ». 

Les  atrocités  commifes  en  1572^  les  divt- 
fions  qui  les  fuivirent,  engagèrent  Henri  IIÎ 
à convoquer  les  Etats  de  Biois  en  iS'jO,  Le 
Chancelier  de  Biragues  y déclara  que  le  mot 
Etats,  différemment  modifié  fous  les  trois  Ra- 
ces, avoir  pourtant  toujours  exiflé , Sc  figni- 
fioit  la  réunion  des  trois  qualités  de  fujets  dit 
Royaume,  raffemblés  pour  ne  faire  qu\m-, 
feul  Corps , une  même  opinion , une  feule 
loi. 

Sous  Henri  IV  , les't^'oubles  du  Gouverne'- 
ment  ôterent  aux  Etats  qui  furent  convoqués  ^ 
leur  confiitution  légale.  Le  Parlement  les 
caiïa , ce  qu’il  n’auroit  pas  été  en  droit  de 
faire,  s’ils  euffent  été  régiilieremi'nt  convo- ^ 
quéSr  iî  La  Naaion  affemblée , difoit  Sully  à 
» Henri  IV , ne  reconnoit  pas  de  Supérieur 
» qui  ait  le  droit  de  la  réformer  , pas  mêrne  le 
3>  Roi  ».  ( Mémoires  de  Sully,  ) ; 

Pourquoi  faut- il  que  Henri  IV  n’ait  jamais 


préfirfê  une  A (Temblée  Nationale  f it  manette 
ce  fleuron  à Ton  immortelle  couronne.  Nos- 
cœurs  s’affligent , en  lifant  fen  Hifloire , de 
Voir  que  la  Nation  n’a  pu  renouveler  pouc 
lui  les  hommages  dont  elle  honora  Louis  XIL 
La  nécefïité  des  temps  ne  lui  permettant  pas 
'de  convoquer  les  Etats  encore  , il  fe  con- 
lenta  d’affembler  les  Notables. 

Les  Etats  tenus  fous  Louis  XIII  ne  peu- 
vent pas  conferverle  nom  d’Etats  , foit  à caufe 
de  l’irrégularité  de  la  convocation  , foit.  à 
caufe  de  la  divilion  des  trois  Ordres  , fomen- 
tée parla  Cour,  & qui  les  rendit  de  nuleffeu 
Cette  Alfemblée  , tenue  en  1614  , fut  la  der- 
nière. Depuis  ce  temps  , iufqu’â  nos  jours. , 
on  n’avoit  pas  ofé  feulement  en  parler  aux 
Rois. 

Par  toutes  ces  preuves,  il  paroît  démontre 
que  la  püifTancé  abfolue  étoit  un  raonflre  in- 
^connu  en  France  il  y a qùelques  flecles  ; que 
les  Etais  Généraux  autrefois  choififfoient  les 
Rois  & les  dépofoient , décidoient  entre  lés 
peuples  & les  KÔis  , jugeoient  entre  les  Sou- 
verains 5 quand  plufieurs  pi'étendoient  à la 
Couronne , décidoient  leurs  démêlés  avec 
leurs  valTaux,  donnoient  des  tuteurs  aux  Rois^ 
des  régences  au  Royaume , faifoient  les  or- 
donnances , qui  feules  avoient  force  de  loi  y 
ordonnoient  les  levées  de  troupes  & dfimpôts  ^ 
en  fuivoient  la  diflribution  , enfin  toutes  les 
branches  du  Gouveinement  étoient  de  leur 
reffort. 

Au  commencemènr  5 on  les  àffembla  tous 
les  ans.  Louis  le  Débonnaire  ordonna  qu’ils 
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ne  fuffent  convoqués  que  tous  les. deux  msf 
mais  les  Rois  de  ta  rroifîeme  Race , qui  ont 
aboli  peu  à peu  la  liberté  fran<^oife , n’y  font 
parvenus  qu’en  aboliflant  aulTi  peu  à peu  la 
tenue  des  Etats,  Si  Louis  XIII  eut  été  ma- 
jeur, il  n’eût  jamais,  confenti  à ceux  de  161^9 
les  Adminillrateurs  qui  ont  régi  fous  Louis 
Je  Grand  avoient  trop  d’intérêt  à maintenir  la 
tyrannie,  pour  fouffrir  qu’ils  s’afTemblaffent; 
car  le  nom  feul  ci^Ftais  eU  la  terreur  de  ceux 
qui  abufeut  de  l’autorité  royale. 

Des  Parlemens^ 

^ Les  Cours  Souveraines  , qu’on  appelle  au- 
jourd’hui Parlemens  , étoiem  inconnues  fous 
les  deux  premières  Races.  Au  commencement 
de  la  troifierae , on  donna  le  nom  de  Parle- 
mens aux  AlTemblées  Nationales  , légalement 
ou  iilégaiemènt  aflemblées..  Ce-  mot  expri- 
moit , comme  nous  l’avons  déjà  dit , la  liberté 
. que  chaque  individu  avoit  de  parler  & de  dif- 
.cuter  l’intérêt  "de  la  Nation;,  mais  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  de  les  confondre  avec  ceux 
. d’aujourd’hu  i , dont  voici  l’origine. 

Les  Aflemblées  générales  de  la  Nation  étant 
, devenues  moins  fréquentes  fous  la  troifieme 
Race,  on  en  tira  des  Membres  qiiicompo- 
foient  un  Confeil  perpétuel.  Cette  efpece  de 
Sénat  marchoit  toujours  à la  fuite  du  Roi,  6c 
étoit  un  frein  qui  empêçhoit  l’autorité  royale 
de  s’écarter  de  fes  bornes  ; car  elle  ii’entre- 
prenoitrien  d’important  fans  l’avis  & le  con- 
^ entement  de  ces  Aflemblées  raccourcies , qui 
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ConnoîlToIelit  dés  affaires  d’Etat  aufïî  bien  qne 
de  celles  de  Juftice.  Dans  les  commence- 
meiis  , ceux  qui  compofoient  ce  Parlement 
repréfentaiif  des  Etats  du  Royaume,  fe  pre- 
noient  parmi  les  premiers  de  l’Etat.  Le  plus 
aiicien  titre  que  le  Parlement  puiffe  produire 
eü  de  1300  , Tous  Philippe  le  Bel  ^ on  y voit 
le  nom  des  Seigneurs  qui  le  compofoient. 
Philippe  le  Bel  , d’ambulatoire  qu’il  éioit, 
l’établit  à Paris  , 6c  il  ordonna  qu’il  fe  tien- 
droit  deux  fois  l’an , deux  mois  de  fuite^  A 
chaque  ouverture  de  ces  Parlemens^  le  Roi 
décernoit  de  nouvelles  patentes  en  forme  de 
commiffion,  6c  nommdit  de  nouveaux  Juges. 

Ufurpation  énorme  des  Rois  fur  la  liberté 
des  peuples  , pnifqu’en  ne  nommant  que  des 
perlonnes  qui  leur  étoient  dévouées,  ils  étoient 
les  maîtres  de  ces  Affemblées. 

Sous  le  régné  de  Charles  VI , qui  fut  plein 
de  confulion  , à caufe  de  la  démence  de  ce 
Prince  , on  négligea  la  coutume  de  renouve- 
ler les  Membres  du  Parlement  à chaque  Af- 
femblée  ; les  Confeillers  qui  y étoient  furent 
obligés  de  continuer , afin  que  le  cours  de  la 
juflice  ne  fût  point  interrompu.  Alors  ces  com- 
millions  devinrent  des  places  à vie.  Les  Sei- 
gneurs du  Royaume , gens  d’épée , chargés 
de  la  guerre  Sc  du  gouvernement  des  Pro- 
vinces , furent  ainfi  forcés  d’abandonner  le 
Parlement  aux  gens  de  Robe,  ne  pouvant  paf- 
fer  leur  vie  à juger  des^  procès.  Ce  change- 
ment , qui  arriva  vers  l’an  1380,  diminua  l’é- 
çlat  de  cette  Compagnie  ; les  charges  devin  "• 
rem  vénales , & furent  multipiiées  à l’infini  p^ 
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îe  befoîn  d’argent.  Nos  Rois  établirent  depni^ 
fiicceffivement  de  ces  Cours  Souveraines  dans 
diverfes  Provinces  ; mais  celui  de  Paris  repré-^ 
fenta  toujours  le  Parlement  national,  fupplé- 
ment  des  Etats  ; il  demeura  la  Cour  des 
Pairs. 

D’après  ces  notions  , on  voit  que,  dans  l’o- 
rigine , cette  Cour  Souveraine  établie  pour 
fupplcer  les  Affemblées  Nationales  en  leur 
abfence  , jngeoit  les  Pairs,  recevoit  le  ferment 
des. grands  Officiers  du  Royaume,  vérifiok 
enregiftroit  les  édits  du  Roi,  fans  quoi  ils 
ne  pouvoient  avoir  force  de  loi , ni  être  exé- 
cutes -,  & dans  toutes  les  occafions  où  le  def' 
poîifme  minillériel  n’a  pas  étouffé  fà  voix  Sc 
les  réclamations,  la  Nation  l’a  vu  s’acquitter 
avec  zele  de  ces  fublimes  fondions^ 

Pafquier  dit  : <*  Que  les  Pairs  répandus  dans 
» le  Royaume  , ne  fe  pouvant  trouver  en  ce 
» commun  Parlement  d’affaires  , laifferent  à 
» leurs  Confeillers  la  furintendance  delà  Juf^ 
» tice  ; c’ell- à-dire , que  tout,  ai  ns  qu’au  pa- 
ravant , aux  affemblées,  les  Rois,  par  ma-' 
» niere  de  dire,  fe  rendoient  fujets  à ce  qui 
» étoit  entre  iceux  Pairs  à juger , auffi  que  de 
» là  en  avant  ,lce  qui  feroit  par  les  Confeillersr 
» arrêté  pafferoiten  forme  de  loi , tellement 
que, toutes  les  lettres  patentes  du  Roi , 8c 
» fpécialement  concernarit  le  fait  public,  paff 
feroient  par  leur  avis  ». 

C’ell  en  conféqiience  de  ce  pouvoir , auto- 
-rifé  par  la  Nation,  que  la  Vaquerie,  Premier 
Préfident , 8a  fa  Compagnie  , s’oppoferent  ^ 
âvec^autam  de  courage  que  de  nobleffe^  à 
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nn  édit  contraire  aux  lois  que  Louis  XI  von*# 
loit  faire  enregiftrer,  Louis  étoit  violent 
cruel;  il  jura  par  fon  Dieu  qu’il  les  feroit 
tous  mourir,  s’ils  n’obéilToient.  Le  Chef  de 
la  JuHice  raffemble  tous  fes  Confeillers,  Sc  les 
mene  en  robes  rouges  au  palais  du  Roi , qui  y 
furpris  de  ce  fpedacle  , s’informe  de  ce  qu’ils 
ciemandoient  : « La  mort,  Sire  , pour  tous  les 
autres , répondit  la  Vacquerie , parce  que 
» tous  tant  que  nous  fommes  préfens  ici , ai- 
i»  mons  mieux  mourir  que  de  vérifier  votre 
» édit  Ce  Prince  fiiperbe  Si.  fier  fe  trouva 
cepeixiant  vaincu  par  tant  de  vertus,  & au  lieu 
de  la  mort , prorhit  de  ne  jamais  ordonner  la 
vérification  d’aucun  édit  qui  ne  fut  jufle. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  les  fucceffeurs 
de  ces  fiers  Magiftrats  oppofer  une  réfiftance 
infurmontable  à un  impôt  défafireiix  qu’on 
vouloir  établir , Si  facririer  leur  liberté  à leur 
devoir  8c  au  bien  de  la  patrie. 

Des  Impôts, 

Mon  projet  n’eft  pas  de  faire  une  difîerta-i 
tîon  favanrè  fur  l’origine  des  noms  donnés  à 
tel  ou  tel  impôt  ; ce  feroit  une  érudition  fort: 
inutile  ici.  Mon  but  eft  de  fuivre  graduelle^* 
ment  l’açcroiflement  des  impofitions  , depuis^ 
Je  icpmmeneement  de  la  Monarchie  jufqu^à^ 
njos  jours.  . - . : 

« Sons  la  première , fous  • la  fécondé , nî^ 
bien  avant  fous  la'tfoifieme  lignée  de  nos 
Rois  , dit  Pafquier  , nous  ne  connoifiionsr 
>>i’ufage  d<e  tailles,  aidesl,id  fubfides.  Nosi 
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» Rois  , pour  leur  eutretenement  ^ faifoiefît 
» foncfs  de  leur  domaiiie  , qu’lis  appeloieut 
*>  leur  tréfor  ; feulement  il  étoit  ufîté  que  les 
» Rois  5 paffant  par  les  fignalés  Archevê- 
» chés.  Evêchés  , Abbayes,  ils  y gîioient, 

» Sc  hébergeoient  pour  une  nuit , Sc  on  leur 
» fournÜToit  à eux  & à leur  fuite  montures  8c 
» chariots  , chofe  qui  fut  échangée  en  quel- 
» que  redevance  d’argent , non  grande,  que 

l’on  appeloit  droit  de  gîte  ou  de  chevauchée* 

» Dans  des  circonftances  urgentes , ils  levoient 
» quelques  fubfides  par  tête  , dont  le  temps 
» étok  limité  , 8c  du  confentement  de  lâ  Na-‘ 
» tion  53.  Ces  impôts , appelés  tranfitorium 
infermda  , annonçoient , par  leur  dénomina- 
tion , qu’ils  n’étoient  pas  à cfemeure , comme 
on  le  voit  dans  les  Capitulaires. 

Pour  remonter  à l’origine  des  taSles , il  faü^- 
droit  pouvoir  feuilleter  le  traité  ligné  entre 
Hugues Capet  8c  les  Seigneurs  françois , qu’on' 
dit  avoir  été  perdu  lorfque  l’arriere-garde  det 
Philippe  Auguile  fut  battue , près  Blois  , par 
Richard  ( car  alors  les  Rois  portoient  toujours 
avec  eux  les  Chartres  du  Royaume). 

Il  paroît  que,  par  ce  traité  , Hugues  Capet 
accorda  aux  Seigneurs  propriétaires  de  fiefs  lé 
droit  d’impofer  des  taxes  fur  leurs  vaflaux; 
â:  comme  ils  étaient  convenus  de  porter  au 
tréfor  une  certaine  fom me  par  cotifation  , ils 
retenoient  le  furplus  à leur  profit,  (^Mémoire- 
fur  les  Fmances.) 

: ' Voilà  la  véritable  origine  de  la' taille.  Ehf 
ne  devroii-oh  pas  la  reconnoître  à fes  traits  hi- 
cbux  I Créée  dans  Je  temps  de  la  foibleffé  des-' 


Rois,  funefte  produdion  de  l’anarchîe  féodale, 
elle  fapa  le  Royaume  par  Tes  fondemens , en 
accablant  de  tout  fon  poids  Futile  Cultiva- 
teur. • - ' 

Les  premiers  fucceffeurs  de  Hugues  Capet 
s’habituèrent  à lever  , comme  les  grands  Vaf* 
faux  , la  taille  feigneuriale  dont  nous  venons 
de  parler  ; mais  ils  ne  lapercevoiem  que^dans 
leur  domaine.  C Maximes  du  Droit françois*) 

La  réunion  des  principaux  fiefs  à la  Cou- 
ronne établit  peu  à peu  dans  toutes  les  pro- 
vinces le  droit  de  taille  royale.  Saint  Louis  & 
Charles  V travaillèrent  avec  fuccès  à une  jufle 
répartition  dans  cet  impôt,  mais  il  fe  trouva 
établi  à demeure. 

Charles  V , à qui  la  fagefle  de  fon  adminif- 
tration  fit  donner  le  furnom  de  Sage , ternit 
ce  beau  titre  par  celui  de  Riche,  que  la  voix* 
publique . lui  décerna  à fa  mort,  à la  vue  des' 
monceaux  d’or  qu’il  laiffa  à fon  fucce fleur. 
D millet  alTure,  > d’après  nos  annales  , que  ce 
Prince  laifla  dix-huit  millions  d’écus  d’cr, 
femme  immenfe  pour  ce  temps -là , & qui 
prouve  que  les  impofîtions  avoient  excédé  de 
beaucoup  les  befoins  de  FEtat , vice  d’ad- 
miniflration  très  - dangereux.  Les  Rois  ne 
peuvent  défirer  de  tréfor  plus  précieux  & plus 
abondant  que  celui  qu’ils  puifent  dans  Faffec-  > 
tion  patriotique.  Ce,  prince  lé  fentit  , 6c  eiit 
mourant , recommanda  d’abolir  ou  de  dimi-» 
nuer  confidérablement  les  impôts.  Ce  tréfor 
immenfe,  amafle  aux  dépens  des  peuples  , ne' 
fer  vit  qu’à  favorifer  l’ambition  du  Duc  d’An-^ 
jou , qui  le  vola , & à mettre  la  diyiflon  entre 
fes  fneres. 
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Les  troubles  caiifés  par  la  démence  ‘ de 
Charles  VI , les  divifions,  les  guerres  dont  la 
FraiVce  fut  le  théâtre  fous  le  régné  malheureux 
6c  glorieux  de  Charles  VII  , lirent  naître 
deux  événemens  inconnus  juTqu’alors  da  ns  nos 
faftes.  Pour  la  première  fois , on  entendit  pro- 
noncer , par  les  Adminiftrateurs , le  mot  dan- 
gereux d’emprunt.  Les  Juifs  firent  des  avan- 
ces confidérables , 6c  la  néceffité  d’arrêter  les 
défordres  des  deux  partis  qui  divifoient  la 
France  6c  la  dévafloient , obligea  de  former 
en  1444,  ces  quinze  fameufes  Compagnies 
d’ordonnance  ,dç  troupes  réglées  , connues 
depuis  fous  le  nom  de  Gendarmerie,  Pour  les 
entretenir , on  fut  obligé  d’augmenter  encore 
les  tailles  ; malgré  ces  augmentations^  à la 
mort  de  Charles  VII,  toutes  les  impofuions 
quelconques  hé  montoient  (fuivant  Com- 
mines  ) qu’à  dix-huit  cent  millexlivres , 6c  fui-* 
vaut  d’autres  Auteurs , à deux  millions.  Les 
malheurs  du  temps  ne  permirent  pas  d’afîem- 
bier  la  Nation , pour  revêtir  ces  fubfides  d’une 
forme  légale;  exemple  funefte,  dont  le  judi- 
cieux Com'mines  apercevoir  bien  le  danger, 
lorfqii’il  difoit  en  145)8:  «Charles  VII,  qui 
» gagna  6c  commença  ce  point  ( la  taille  ) à Ton 
» plaifir-,  fans  le  confentement  des  Etats,  char- 
as  gea  fort  fon  ame  6c  celle  de  fes  fuccefieurs  , 
» 6c  mit  une  cruelle  plaie  fur  fon  Royaume  , 
qui  longuement  faignera». 

Louis  XI  augmenta  la  taille  de  près  du 
double;  elle  montoit  à quatre  millions  fept 
cent  mille  livres.  Ce  Prince  d’odieufe  mé- 
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p.oire  f dît  Commines  ) avoit-  plus  charge  le 
peuple  que  jamais  aucun  Roi  ne  lit. 

' Avec  dix-huit  perfonnes  qu’il  convoquoît 
par  forme  d’Etais^  il  difpofoit  à fonplaihrde 
loin  ce  qu’il  vouloir , Sc  faifoit  entendre  que 
c’étoit  la  Nation.  ( Bodin,)  Quelles  entrepri- 
ïes  cet  inhumain  ne  pouvoit-ii  pas  fe  permet- 
tre fur  les  droits  defes  fujets,  dès  qu’il  pou- 
voir difpofer  à Ton  gré , même  de  leur» 
vie  f ' . 

L’Affemblée  vi;aiment  Nationale , 'tenue  à 
'Tours  fous  Cliarles  VIII,  en  iq-Sj^réduifît 
tous  les  fublides  en  un  feul  impôt  de  deux 
millions  trois 'cent  mille  livres,  en  ^ forme 
y’oélroi  , 8c  pour  deux  ans^  ils  furent  augmen- 
tés dans  la  fuite  , .puifqu’à  la  mort  de  ce  Prince, 
arrivée  en  1498,  on  trouve  qu’il  é toit  reçu  à 
Pépargne,  tous  frais  déduits,  4,461,(519  liv. 

• Louis  XII , Prince  ami  du  peuple , en  re- 
trancha une  bonne  partie  fe  contentant  à 
peu . près  du  revenu  de  fes  domaines.  « Il 
'»  vouloir  que  fes  fujets,  par  un  bon  traitement 
» 8c  entretenement,  fuflent  abondans  8c  riches; 
» que  les  Laboureurs  8c  autres  fulTent  foular 
» gés , qu’ils  y eût  le  plus  grand  nombre  que 
» faire  fe  pourroit  de  bonnes  & riches  mai- 
» fons  , Tachant  bien  que  ce  lui  feroit  autant 
» de  Tréfôriers  qui  ne  lui  manqueroient  pas 
>3  au  befoin  ( Fromenteau,  ) 

François  T' , que  toutes  fes  idées  porto ient 
vers  la  gloire  dès  armes  ( funelte  palîron  , qui 
augmente  rarement  le  luflre  des  Rois , 8c  qui 
empire  tçujcurs  la  condition  des  fujets  ) , qui 
lailoit  de  grandes  dépenfes , 8c  janlais  bien 


nouvelles,  dont  il  augmenta  fon  armée,  Sc 
qui  furent  l’origine  de  celles  que  nous  a 


Ions  aujourd’hui  les  vieux  Corps.  L’impo 
fit  un  faut  prodigieux  fous  ce  Prince  , qui  là 
laifla  en  mourant  à 14,05*4,  iiy  liv. 

Soùs  Henri  II , on  établit  le  talion , créé 
en  15*49  pour  augmenter  la  foldc  des  gens 
de  guerre.  Le  peuple  fut  aulTi  chargé  d’une 
nouvelle  crue,  appelée  garnifon  , defiinée  aux 
frais  du  logement  des  troupes. 

La  France  foufFrit , fous  les  régnés  de  Fran- 
çois II  , <ie  Charles  IX  , de  Henri  III,  des 
maux  de  toute  efpece , qui  étoiern  Peffet  de 
la  maligne  influence  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  mere  de  ces  trois  Rois.  Cette  cruelle  Ré- 
gente ppfa  les  premiers  fondemens  de  fa  pror 
digalité  fur  l’inadion  excufablè  de  Fran- 
çois II , Prince  foible  d’efprit  Sc  de  corps. 

La  minorité  de  Charles  IX  facilita  les  exac- 
tions de  la  Reine  mere.  «Une feule  année  de 
» fa  régence  (nous  apprend  Déoli  ),  vit  éclore 
» cinquante-fept'  impôts  différens  ». 

Henri  III  avoit  appris  d’elle  à faire  d’ex- 
celfives  dépenfes.  v C’eft  une  chofe  incroya- 
» ble  ( lit-on  dans  Mezeray  ) des  Tommes  dont 
» il  fil  profufion,  ôi  des  magnifiques  badine- 
» ries  à quoi  il  les  employôit.  Les  pauvres 
» peuples  payoient  toutes  Tes  folies , & gémif-. 
» fbient  plufieurs  années  pour  un  divertifîe- 
« ment  qui  n’avoic  doré  qu’une  heure  ».  A la 


mort 
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ttiort  de  ce  prince  , la  mafle  des  impôts 
montoit  à lOO  iiv* 

^ Henri  IV  régna  fur  la  France  comme  un 
pere  fur  fes'  enfans , 3c  choifit  pour  principal 
Aliniftre  un  fécond  ami  de  Phiimanité.  Ils 
donnèrent  l’exemple  heureux  d’une  royale 
parcimonie,  3c  du  plus  doux  des  gouverne- 
mens.  Les  impôts  furent  confidérablement  di- 
minués. Notre  bon  Henri,  malgré  les  troubles 
de  fon  régné,  3c  les  dettes  qu’il  avoit  été 
forcé  ^de  coniraéler  , ne  percevoit,  que  feize 
millions , moitié  taille , 3c  moitié  domaine* 
(Sullj).  ^ - 

Sous  Louis  XIII , un  homme  de  baffe  ex- 
traâion  , l’avide  Conc.ini,  remplaça  le  noble  , 
le  défintéreffé  Sully.  Le  Royaume  3c  les  Fi- 
nances furent  gouvernés  par  des  perfonnes 
qui  ne  connbiffoient  ni  le  génie  de  la  Nation, 
ni  la  coiîüiuition  de  la  Monarchie , 3c  les  im^ 
pots  furent  confidérabiement  augmentés. 

/ Le  louable  délîr  que  manifefterentles  Etats 
Généraux  de  de  connoître  exadement 

le  fyftême-pratique  de  nos  Finances  , porta  les 
Chefs  de  notre  Adminiftratioii  à éviter  défor- 
mais ces  Affemblces  nationales,  même  dans 
les  plus  preffantes  néceffités.  L’affeclation  à 
cet  égard  fut  fi  marquée  , qu’elle  a tenu  liéii 
d’abrogation.  Dès-lors  l’arbitraire  s’établit  fans 
pudeur  ni  l’ombre  de  reiped  pour  les  anciens 
ufages.  On  lit  dans  les  édits  de  ce  temps: 

c<  Plus  , fera  impofé  la  fomme  de pour 

h employer  ainli  que  par  Sa  Majefté  fera  or- 
» .donné  »•  La  taille  levée  avec  cette  hardieffc 
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dans  les'  dernîeres  années  du  régné  âé 
Louis  XIII,  monta  à 44  millions. 

Le  defpotifme  miniflériel  s’établit  fous 
Louis  XIV  d’une  maniere-révoltante.  Les 
impôts  parurent  fous  toutes  les  formes  , fans 
aucunes  formes  , fous  toute  efpece  de  noms, 
La  volonté  du  Roi , ou  plutôt  des  Miniftres, 
fut  une  loi.  Mazarin  porta  les  tailles  à yô  mil- 
lions. Ses  exactions  cauferent  les  malheurs  de 
la  Fronde.  Ces  abus  crians  ne  firent  qu’aug- 
menter. Enfin  5 en  l'yij'»  derniere  année  du 
régné  de  Louis  XIV,  la  taille  monta  à 
41,287^178  liv.  ;la  capiiaîionà  2 1^,814!.  ; 
& les  vingtièmes  , à 24,149,972  liv.  ; fomme 
totale,  9i,2.j'^,964  liv.  ( Forbonnazs ) y fans 
compter  les  autres  moyens  de  furcharge. 

Les  guerres  injuftes,  les  dépenfes  iinmen- 
fes  de  Louis  XIV,  tuiles  feulement  à lui  pro- 
curer le  nom  ufurpé  de  Grand  , puifqu’il  ne 
l’obtint  qu’aux  dépens  du  bonheur  de  fes  fu- 
jets,  cauferent  cette  malfe  effrayante  de  fur- 
charges  fous  laquelle  gémirent  fes  peuples. 

Sous  les  deux  régnés  de  Louis  XV  Sc  de 
Louis  XVI , Içs  mêmes  abus  ont  caufé  les 
mêmes  inconvéniens  : point  d’impofîtion  lé- 
gales , nulle  borne  à l’ambition  Ôc  à l’avàrice 
de  la  plupart  des  gens  en  place , nulle  barrière 
aux  déprédations , foit  dans  la-  taxe  des  im- 
pôts , Toit  dans  la  maniéré  de  les  percevoir, 
A la  mort  du  feu  Roi,  lesfubfides  s’élevoient 
aune  fomme  de  3 66,879,746- liv.  Le  Traité 
de  l’Adminifiration  des  Finances , qui  porte  la 
recette  de  1781  à la  fomme  de  472,5*30, 5*71 1., 
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établît  (Juè  les  contribuables  déboiirferent 
<^ette  aiînée  en  faux 'frais  , 56,865?, 429  hV.  ; 
ce  qui  chargea  le  peuple  d’un  poids  de 
559,400,000  liv.  3 & là  dedans  n’ed  pas  coin* 
pris  cé  qui  rentre  dans  les  coffres  du  Pvoi 
par  les  canaux  imperceptibles  de  la  furcharge 
des  denrées.  ^ 

D’après  tous  ces  détails  , pris  dans  les  fourr 
ces  les  plus  pures' de  l’Hiffoire  , il  eff  ailé  de 
voir  qué , par  fa  conflitmion,  la  Nation  fran- 
coife  étoit  libre  ^ choifffibit  dépofoit  Tes 
Rois  C ce  droit  fagement  abrogé  par  elie-mème 
n’exiffe  plus  s’affembloit  pour  traiter  des 
grandes  afffaires  du  Goùverneînent , faifoit^ 
conjointement  avec  foh  Souverain,  des  lois 
qui  n’auroient  pas  eu  de  vigueur  fans  fou 
âyeu  5 confcntoit  elle -même-  des  impôts  , très- 
modiques  -d’abord.,  Sc  qui  ne  fe  font  augmentes 
au  point  où  ils  font,  que  par  Poubh  des  an- 
ciens principes , s’arma  quelquefois  d’un  cou* 
fage  invincible,  pour  défendre'^  fes  privilèges, 
Sc  forcer  le  Miniffre  defpote  qui  vouloir  l’é* 
crafer , de  renoncera  fes  projets  défaftieiix; 
qifelle  en  jugea  , Sc  en  punit  plufieurs;  enfin  , 
que,  fans  les  abus  fucceffifs  qui  fe  font  intro- 
duits par  les  crimes  de  fes  maîtres,  la  foibleiTe 
des  peuples  , Sc  les  malheurs  des  temps,  elle 
jouiroit  encore  de  tome  Fa  plénitude  de  feS 
droits.  • 

Quejî-ce  que  la  Nation  ejl  aujourd'hui  ? 

Hêlâs  ! elle  n’eff  pius  qu’une  ombre  gémif* 
famé , n’exiffant  que  par  le  fouvenir  de  foiî 
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ancienne  réalité.  Les  trois  Ordres  qui  la  cam- 
poîent  né  reireniblent  pas  à ceux  dont  i’ünioii 
laifoit  autrefois  fa  force  de  fon  éclat  ; le  def- 
potifme  iiiinillériel  a remplacé  la  liberté;  les 
AlTemblées  Nationales  étoient  détruites,  de  les 
MiniÛres  les  feuls  Légifïateurs. 

Les  cKofes  les  plus  attentatoires  à nos  liber- 
tés, enregiftremens  forcés , commilîîons  parti- ^ 
culieres  , lettres  de  cachet , confacrés  par  l^u*^ 
tkge  , font  prefque  paffés  en  habitude. 

Les  peuples  gémiffent  fous  des  impôts  mul- 
tipliés, de  qui,  portés  fous  Charles  VII  à 
ù millions  ; à 4,700,000  liv.  fous  Louis  XI  ; 
à 2,500,000  liv.  fous  Charles  VIII  ; à 
14,05*4,  Il  y livres  fous  François  F'  ,*  à 
5i,<55'j,ioo  liv.  fous  Henri  III  , réduites  fous 
notre  bien  aimé  Henri  à 16  millions,  s’éle- 
vèrent fous  Louis  XIH  à 44  millions  , par- 
vinrent fous  Louis  XIV  à des  îommes  prefque 
incroyables , de  qu’on  ignore  , enfin  ont  été 
portées,  en  1781,  à celle  de 472,5*3 0^5*7 1 liv* 

Des  Abus, 

- ' Lés  trois  Ordres  diftinds  de  la  Nation  , dont 
on  retrouve  des  traces  dans  les  temps  les  plus 
reculés  de  la  Monarchie,  ne  formant  plus  trois 
parties  intégrantes  , réunies  d’abord  par  le 
rapport  immédiat  que  des  Membres  du  même 
Ordre  devroient  avoir  entre  eux  ; enfiiite , par 
laliaifon  qui  fembleroit  devoir  exiiier  entre 
ces  trois fradions  d’un  grand  tout , il  en  réfnlte 
une  défunion  cruelle,  qui  porte  le  plus  grand 
coup  à l’harmonie  générale. 


Ce  qu’on  nomme  le  haut  Clergé  ell  auflî 
different  de  ce  qu’on  appelle  fort  iu^propre* 
ment  le  bas  Clergé , que  la  Nobleff e de  la 
Cour  eft  étrangère  à la  Noblefîe  des  Provin- 
ces ; 8c  même  , dans  le  Tiers-Etat , où  il  pa- 
roît  exifter  plus  d’accord , la  portion  la  plus 
élevée , admife  à quelques  charges , ou  que 
plus  d’aifance  met  à même  de  mener  une  vie 

Î)liîs  commode , forme  un  Corps  à part , bien  • 
éparé  d’intérêt  avec  le  précieux  ôc  refpedable 
peuple  des  campagnes.  Voilà  donc  ffx  Corps, 
bien  réels  , 8c  qui , multipliant  les  perfonna- 
lités , rendent  difficiles  ^ pour  ne  pas  dire  im- 
poffîbles  5 toutes  les  diredions  vers  le  même 
but , le  bien  général. 

La  vérité  ne  peut  arriver  auprès  du  Trône;, 
une  foule  de  Coiirtifahs,  iméreffës  à repou fîer. 
fa  voix  gémiffante  f en  affiége  le  degré  ; fes, 
cris  font  étouffes  avant  de  pouvoir  être  en- 
tendus. Qu’un  être  malheureux  J courbé  fous 
le  faix  de  l’infortune  8c  de  l’injiifficej  rebuté, 
des  Commis  , à qui  les  Miniflres  auront  été 
înacceffîbles  , dénué  de  tous  moyens,  n^ayant. 
de  reffources  que  dans  les  bontés  de  fon  Sou- 
verain , conçoive  le  noble  deffein  de  venir 
cmbraffer  fes  genoux  paternels , pour  venir 
lui  demander  juffice  ; fan  mémoire , où  fonr 
confignés  le  fujet  de  fes  larmes  8c  les  mal- 
verfations  des  gens  en  place  , ne  peut  parve- 
nir au  Roi  qu’âpres  avoir  pafté  par  les  mains 
du  Capitaine  des  Gardes  ou  du  premier  Gen- 
tilhomme. Si  ce  mémoire  ne  contient  que  ce 
qui  imérelfe  le  bonheur  d’in!  citoyen,. la  vie. 
du  l’honneur  d’une  famille  entière,  H eff  mis 
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foiivem  au  nombre  des  fuppliques  psn  dignes 
d’occuper  ies  vnomens  de  Sa  MajeÜé,  & ii’ell 
^as  remis.  S’il  renferme  de  juRes  plaintes 
contre  quelques  branches  de  l’AdminiRration 
dont  Ton  Auteu  r infortuné  eii  la  trille  victime, 
la  crainte  de  compromettre  quelqu’un  en 
-place  , qui  tienne  de  près  ou  de  loin  à celui 
qui  l’examine  , ï’empêcne  d’êire  remis.  Si  un 
cas  extraordinaire  , le  faifant  fortir  de  la  clafle 
commune  , par  l’intérêt  qu’il  infpire  ,lui  pro- 
cure le  bonheur  rare  d’être  mis  lous  les  yeux 
du  Monarque  , Tufage  des  Rois  ell  de  le  ren- 
voyer au  Minillre  du  département  auquel  ce 
mémoire  ell  adrelfé , qui  , piqué  de  ce  qu’on 
a eu  l’audace  de  s’adrefTer  au  Maître,  prend 
de  l’humeur  contre  le  mémoire  , contre  Ton 
Auteur,  trouve  mille  moyens  pour  faire  envi- 
sager la  demande  comme  contraire  aux  or- 
donnances , au  bien  public,  8c  le  malheu- 
reux n’obtient  rien. 

Ces  anciennes  Aflembîées  Nationales,  où 
la  Nation  pou  voit  difcuter  fes  intérêts  contre 
l’avidité  des  Minières  8l  la  voracité  des  Cour^ 
tifans , ne  fubtiilant  plus  , le  François  n’étoit 
plus  qu’un  être  pafljf.  « Tout  le  monde  fait 
que  les  foiiélions  du  peuple,  difoient  les 
» Députés  de  là  NoblefFe  aux  Etats  de 
» çonfiRent  à payer  les  impôts  » . 

On  lit  dans  le  teHament  politique  du  Car- 
dinal de  Richelieu  : « Si  les  Peuples  étoient  à 
» l’aife , s’ils  n’étoient  retenus  par  la  nécefüté,. 
» demeureroient  - ils  dans  ies  réglés  de  la 
» raifon  Sc  des  lois  f II  les  faut  comparer  aux 
» mulets,  qui,  açcoiitamés  à la  charge,  fe 
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gâtent  plus  par  le  repos  que  par  le  travail»* 
Et  on  n’a  pas  exhumé  ie  cadavre  pcüiféré  d’un 
pareil  monflre  ; Sc  on  n’a  pas  attaché  au  gibet , 
lui  8c  tons  les  fauteurs  d’un  fyflême  aiilTi  dé- 
naturé 1 O François,  que  vous  êtes  déchus  ! 
Il  eit^  bien  étonnant  que  la  Nation  au  aflez 
oublié  fes  droits  pour  douter  prefque  qu’elle 
en  eut , & pour  voir  de  fang  froid  les  ufages 
les  plus  attentatoires  à la  liberté , établis  comme 
une  chofe  qui  devoit  être.  Nous  avons  vu  la 
maniéré  libre  avec  laquelle  nos  aïeux  établit- 
foient , de  concert  avec  le  Roi , un  fubfide 
néceffaire  ; fui  vous  la  maniéré  irrégulière  qu’on 
emploie  aujourd’hui. 

La  loi , difciitée  dans,  le  Confeil  par  des 
efclaves  vendus  à leur  Maître  ( cette  phrafe 
fouffre quelques  exceptions,  mais  bien  rares) , 
en  émane  de  la  pleine  autorité  royale , on 
l’envoie  au  Parlement  pour  la  faire  reconnoître 
au  peuple  : quelle  force  peut-on  oppofer  à * 
l’autorité  royale  f II  n’ell  permis  à ces  Cours 
fouveraines  que  de  faire  des  remontrances  , 
encore  Louis  XIV  les  a voit-il  expreflement 
défendues.  Si  elles  ne  font  pas  du  goût  des 
tyrans  du  peuple,  l’Edit  doit  être  enregiftré; 
s’il  eft  tellement  attentatoire  aux  lois  8c  à 
l’ordre , que  le  Parlement  refufe  de  lui  donner 
la  fandion  de  la  loi,  le  Monarque  lui  envoie 
des  ordres  ultérieurs  ; alors  paroi  lient  de  nou- 
velles remontrances , dans  lefquetles  le  Parle- 
ment expofe  avec  énergie  le  devoir  faeré  de 
fes  fondions ,'  l’ordre  des  chofes , le  pouvoir 
qui  lui  a été  confié  par  la  Nation , de  la  repré- 
fentec  8c  d’être  le  gardien  des  lois  : alors 
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arrive  un  ordre  d’enregiürer.  Si  les  Magiürats 
perüüent  dans  leur  noble  Sl  coui-ageux  refus, 
on  annonce  un  Lit  de  Juftice.  Le  Roi  fe  rend 
au  Parlement  avec  toute  la  pompe  royale, 

Sl  ordonne  i’enregiftrement.  Le  Chancelier , 
comme  pour  in  fui  ter  à la  Nation,  a Pair  de 
prendre  Pavis  de  Meilleurs , en  s’approchant  * 
de  chacun  d’eux  qui  ne  difent  mot,  6c  la 
loi  efl  couchée  fur  les'  regihresj  de  t" exprès 
commandement  du  RaL  A peine  le  Roi  efl 
parti , que  le  Parlement  fait  des  proteflations 
contre  i’ade  forcé  qiPon  vient  de  faire  ; alors 
on  Pexile,  6c  on  fufGire  adroitement  contre 
lui,  par  des  écrits  6c  des  chanfons , la  Nobleffe, 
îe  Clergé,  ou  lepeupie,  quelquefois  tous  les 
^ trois. 

Quel  moyen  plus  fur  de  s^oppofer  aux  Af« 
femblées  Nationales  f Ah  î que  le  motif  qui  les 
a fait  profcrire  eft  aifé  à faifir  î Pourroit-oii 
dire  à la  Nation  comme  au  Parlement  ? Vous 
n’êtes  pas  la  Nation  : pourroit  - on  Pexiler 
comme  le  Parlement  ? pourrok  - on  faire  la 
guerre  à la  France , en  cas  de  refus  d’impôts  i 

C^eft  ici  la  place  de  dévoiler  l’origine  de 
deux  abus  qui  fe  font  gliffés  aiifîx  facilement 
qiPon  s’y  ell  accoutumé  , je  veux  parler  de 
ce  protocole  qui  accompagne  tous  les  édits  | 
car  tel  efl  notre  plaijîr ^ 6c  de  Fufage  monf- 
trueux  des  Lits  de  Jiiflice. 

Oïl  a déjà  vu  que  les  Affemblées Nationales 
de  îa  fécondé  Race  fe  nommoient  placïtum  : 
ce  motexprimoit  que  rien  ne  fe  faîfoit  fans  être 
«igréable  au  peuple.  Les  édits,  fignés  des  Rois 
de  la  Nation  réunie  , fîniffoient  par  ces 


tnots  : Nam  taie  efi  placitum  nojlrum;  car  tel 
eft  notre  plaifir,  ou  tel  eft  le  réfuhat  de  notre 
Afîpmblée.  Le  peuple  n’a  plus  été  appelé,  &: 
l’autorité  abrolue  a tiré  parti  de  ceuifage  fonde 
fur  nos  conflitiuions , pour  en  étaolir  un  autre 
qui  renferme  dans  Ton  fein  les  principes  les 
plus  défaüreux , en  établiffant  la  volonté  d’un 
feul  pour  l’arbitre  unique  de  la  liberté  & des 
biens  des  Citoyens. 

Ce  fut  fous  Charles  VI  qu’on  vit,  pour  la 
première  fois , s’établir  l’ufage  des  Lits  de 
Juflice.  Les  Grands  Sc  Confeillers  qui  gou- 
ivernoient , ennemis  du  Public , voulant  lever 
des  fubfides  que  le  Parlement  refufoit  de 
fandionner , profitèrent  d’un  des  momens  de 
démence  de  ce  malheureux  Prince , pour  le. 
traîner  à cette  Cour  fonveraine,  lui  firent,' 
pour  la  première  fois , commettre  ce  crime 
de  defpotifme  qui  a paflTé  en  ufage  depuis  : 
cet  attentat  contre  le  droit  public  peut  trouver 
une  efpece  d’excufe  dans  l’ignorance  où  les 
Souverains  qui  l’ont  employé  étoiem  de  cette 
ufurpation  abominable  fur  le  droit  du  peuple, 

. mais  n’en  peut  avoir  aucune  envers  les  Mi- 
niftres  exécrables  qui  l’ont  confeillé  : aufii  ' 
l’infortuné  Charles^VI,  étant  revenu  à lui- 
.même  , en  fentit  les  conféquences , revint^^ 
contre  ce  qu’il  avoir  fait,  déclara  que  l’ade 
éîoit  illégal  & nui  : mais  les  mauvais  exemples 
font  un  levain  empoifonné  toujours  prêt  à 
fermenter  5 il  n’étoit  plus  temps , le  coup  étoit 
porté. 

Un  homme  en  place,  abufant  de  fon  pou- 
voir, a-t*il,  par  des  déprédations  atroces,  des- 


crimes  qui  demandent  vengeance  > attiré  fut 
lui  le  “glaive  de  la  Juftice  & l’attention  des 
Magiürats  ? Les  preuves  du  délit  font  raffem-f 
blées,  l’arrêt  qui  doit  purger  la  fociété  d’ua 
monllre,  va  être  lancé  : le  coupable  a des 
parens  qui  ont  du  crédit  ; la  procédure  eft 
fufpendue  ; une  Commilîlon  nommée  exprès  ^ 
&compofée  de  Juges  gagnés,  revoit  le  procès,  , 
le  coupable  eft  ablous. 

Le  pouvoir  arbitraire  veut -il  perdre  un 
honnête  Citoyen  , qu’on  craint,  ou  qui  s’eft 
attiré  la  haine  par  des  vérités  Sc  par  des  vertus? 
Arrêté  par  une  Lettre  de  cachet  pour  un  crime 
fuppofé , la  même  Commiftion  qui  a fauvé 
le  coupable,  ne  peut  - elle  pas  condamner 
l’innocent  f 

( Ah  ! que  ces  Commiftîons , que  ces  Lettres 
de  cachet  ont  caufé  d’injuftice  Sc  d’atrocité  1 
Que  de  malheureux  gémiflent  depuis  de  lon- 
gues années  dans  des  prifons  obfcures  ôc  mal- 
faines, fans  autre  crime  que  celui  de  s’être 
attiré  la  vengeance  particulière  des  Miniftres  l 
vSi  les  murs  de  la  Baftille  pou  voient  tomber 
aux  yeux  du  Roi  & de  la  Nation , combien  de. 
vidimes  infortunées,  du  fond  de  leur  cachot 
qui  leur  fert  de  tombeau , tendroient  leurs 
mains  innocentes  vers* le  Monarque  attendri, 
vers  la  Nation  indignée  ! Elles  diroient  au 
, Roi  : « Sire , nos  yeux , depuis  fi  long-temps 
» fermés  à la  lumière , jouiflent , au  moment 
» où  le  jour  leur  eft  rendu , d’un  fpeétacle  bien 
>)  doux  j^nous  voyons  notre  Roi,  & nous  fommes 
» François  : Sire , un  moment  de  bonté  efface 
c»  vingt  ans  de  oialheur  ; vous  êtes  Souverain  , 


» vous  avez  du  etre  trompé  : mais  vous , Nation 
» françoife,  vous , autrefois  fi  fiere  de  vos  droits; 

» chez  qui  le  nom  que  vous  portez  auroit  dû 
» profcrire  à jamais  tout  ce  qui  tient  à l’efcla- 
» vage , comment  fonfFrez-voiis  paifiblemenc 
y)  que  des  Citoyens  difparoifTent  d’entre  vos 
» bras , qu’on  mette  entre  eux  & vous , des 
» murs  de  fer,  hérifles  de  verroux  8c  de  bayon- 
)>  nettes , fans  qu’on  vous  inftruife  des  crimes 
» qui  leur  ont  mérité  ce  châtiment  affreux? 

» Tous  içs  jours  vous  paffez  tranquillement 
» fous  ces  murs  qui  retenti ffent  des  cris  du 
> yx  malheur;  ils  recèlent  peut-être  vos  parens, 

, >)  VGS  amis  ; ^jegardant  de  fang  froid  ces  portes 
» teintes  de  fang , vous  ne  faites  aucun  effort 
» pour  pénétrer  les  odieux  fecrets  de  ce  réjour 
)>  de  ténèbres.  Si  les  viélimes  qu’il  renferme  font 
))  innocentes,  quelle  atrocité  î Si  elles  font  coti- 
» pables , pourquoi  leur  procès , leur  fentence, 

« affichés  au  quatre  coins  du  Royaume , ne 
X)  mettent  elles  pas  tous  les  Citoyens  à même  de 
3)  remercier  l’autorité  bienfaifante  qui  a purgé 
>3  l’Etat  de  ces  têtes  criminelles  ? O François , - 
)3  François,  qu’êtes-vous  devenus  » ? 

Quel  monftre  que  ce  pouvoir  arbitraire  ! 
Que  nous  fommes  heureux  de  n’avoir  à compter 
parmi  nos  Rois  qu’un  Néron , & d’avoir  à citer 
plu  11  eu  rs  Au  gu  îles  ! Mais  dans  la  fuite  des 
îiecles  ne  peut-il  pas  s’établir  fur  nous  une 
race  de  mauvais  Souverains  ; alors  que  de- 
viendra la  Nation,  fi  la  poffibilité  même  du 
defpotifme  n’eft  pas  anéantie.?  On  frémit  quand 
on  penfe  que,  fous  Louis  XIV,  il  fut  mis  en 
délibération  dans  le  Gonfeil,  fi  le  Roi  ne  fe 
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metiroit  pas  en  pofleffion  actuelle  de  tons  les 
fonds  8c  de  toutes  les  propriétés  de  fon 
ïloyaiime,  Sc  fi  an  ne  les  mettroit  pas  tomes 
en  domaine  royal , pour  en  jouir  8c  les  affer- 
mer à qui  on  jngeroît  à propos , fans  égard 
à l’ancienne  poffeflion  ni  à l’hérédité. 

Le  bienfait  que  le  Roi  accorde  à la  Nation  f 
en  lui  rendant  fes  Affemblées  Nationales  ; 
bienfait  qui  le  place  dans  le  cœur  des  Fran- 
çois à côté  de  Lojuis  XII  8c  de  Henri  IV, 
nous  eft  unvfûr  garant  que  fa  bienveillance, 
éclairée  par  l’honnêteté  de  fon  cœur , va 
prendre  avec  ia  Nation , dont  il  ell  chéri,  des 
moyens  efficaces  pour  rendre  déformais  in-^ 
violable  le  gage  facré  de  la  parole  roj^ale. 
Quel  abus  c^étoit,  grand  Dieu  1 de  voir  des 
Souverains  manquer  à leurs  engagemens,  des 
peuples  trompés,  délians,  "des familles  ruinées, 

des Je  m’arrête,  8c  tire  un  voile  épais  fur 

les  fuites  funefles  de  cet  abus  qu’on  n’auroit 
jamais  dû  fouffrir.  Le  Roi  lit  tout;  ff  jamais 
cet  écrit  lui  parvient,  je  ne  veux  pas  affiiger 
fon  cœur  paternel  par  des  images  déchirantes^ 
au  moment  où , plein  dereco'nnoiffanee,  nous 
ne  lui  devons  que  des  hommages*. 

Les  impofitions  font  fi  fortes,  que,  fi  le 
Laboureur  favoit  pour  qui  il  enfemence , les 
champs  refieroient  incultes  : on  ne  peut  entrer 
dans  le  détail  du  malheur  des  peuples,  fans 
avoir  famé  pénétrée  d’un  fentiment  amer; 
e’eft  une  plaie  affreufe  par  foiv  étendue,  ef- 
frayante par  fa  profondeur  : un  1res  - léger 
calcul  va  démontrer  que  le  propriétaire  taii- 


/ labié ♦ qiîî  cultive  fes  terres,  en  tire  à' peine 
âe  quoi  les  enfeinencer. 

" Dans  la  plupart  des  Provinces,  les  impo- 
Etions,  en  tailles,  capitations  Sc  corvées,  ab- 
forbentpres  des  deux  cinquièmes  du  produit,- 
& il  ne  relie  au  Cultivateur  que  trois  cin- 
quièmes pour  fes  dépenles  habituelles  8l  né- 
celTaires,  Suppolbns  lin  propriétaire  dont  le 
champ  lui  rapporte  par  an  joo  livres  j il  ell 
prouvé  qu’en  prélevant  ce  qu’il  lui  en  a coûté' 
en  femences,  frais  de  labourage,  nourriture 
de  chevaux,  de  befliaux,  fumier,  charrues, 
voitures,  frais  de  récolte,.. de  battage,  il  a 
dépenfé  la  moitié  de  fon  revenu  ; Sc  s’il  a des 
terres  médiocres,  il  a dépenfé  dav.amage  : il 
lui  relie  donc  au  plus  liv. , fur  lefquelles 
il  paye  deux  cinquiemes.de  yoo  livres  , c’ell- 
.à-dire  200  livres  ; il  lui  relie  livres  pour 
' fon  entretien  ôc  celui  de  fa  famille,  le  loyer 
de  fa  maifqn  , l’impôt  du  feJ , les  droits  fuc 
le  vin,  le  fervice  des  cens,  les  frais  de  bap-, 
terne,  mariage,  enterremens,  3c  autres  cafueis 
d’églife;  papier  timbré,  frais  de  jiillice  que 
les  dilFérens  ades  occafionnent,  foit  en  deman- 
dant ou  défendant;  frais  de  maladies  & autres , 
pour  l’achat  des  denrées  nécelfaires,  fur  lef- 
quelles il  .paye  encore  un  impôt  terrible  ^ 
quoiqu’infenfible  , par  la  tranfpolition^des 
droits  fur  ces  marchaiidifes  : voilà  cependant 
le  fort  de  ce  pauvre  6c  refpedable  Laboureur^ 
à peine  a-t-il  de  quoi  foutenir  fon  exillence 
languiflante , pour  prix  de  fa  fueur  3c  de  fes 
nobles  travaux  ? 


tl  eft  îriipoflible  que  les  peuples  foient  plu» 
foulés  : encore  fi  l’emploi  de  ces  fonds  im^ 
nienfes  offroit  aux  yeux  de  ceux  qui  les  ont 
fournis , un  tableau  confolant  d’établiffemens 
utiles  ; fi  des  fonds  publics  , fagemem  admi- 
niftrés  dans  chaque  village,  éioient defiinés à 
fournir  aux  plus  preflans  befoins  ; fi  des  Maîtres 
d’école  avoient  un  fort  affe^  doux  pour  s’oc- 
cuper entièrement  à procurer  à la  jeuneiTe  des 
infini élions  utiles  ; fi  des  ateliers  de  charité  ^ 
multipliés  , fournifibient  à l’indigence  labo- 
rieufe,  des  moyens  affurés  de  fe  mettre  à Tabri 
des  néceffités  ; fi  des  Sages-Femmes  infiruites 
de  leur  art , comribuoient  la  richefie  de 
l’Etat , en  fan vant mille  petits  Citoyens  qui  de- 
viendroient  un  jx)ur  mille  Agriculteurs  , Sc  au- 
tant de  peres  de  famille;  fi  enfin  l’humaniid 
fbuffrante  trouvoit  un  afile  où  les  foins,  lesT 
remedes,  - & des  confolations  lui  feroient  pro- 
digués ; fi  le  peuple  fe  voyoit  un  peu  dédom- 
magé de  fes  frais , il  prendroit  peut-être  pa* 
tîence  : mais  un  voile  épais  a été  jeté  jufqu’ici 
fer  les  myfieres  tortueux  de  l’Adminifiration  ; 
cette  maxime  efi  fûrement  du  code  minifié- 
Bel,  car  elle  a été  de  tous  les  temps.  L’ordon- 
nance du  27  mai  1520  « défend  aux  Rece- 
» veiirs  de  révéler  a perfpnne  la  valeur  des 
n recettes  ».  ( Tréfor  ctes  Chartres.; 

-En  1614,  M.  fEvêqne  du  Bellay  répond 
inx  Tiers-Etats,  qui  demandoient  quelques 
éclaircifîemens  : «En  l’ancienne  loi , le  Souve- 
»4‘ain  Pontife,  étant  dans  le  Sanâà  Sanâorunij 
» tiroir  le  rideau  , de  peur  que  le  peuple  li’eûr 
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» connoiffance  des  myfteres  faînts  ; îl  en  faut 
ufcr  de  même  aux  Finances  du  Roi,  efquelle^ 

» il  ne  faut  pas  pénétrer  fi  avant , de  peur 
» d’offenfer  le  Prince  ». 

, La  conduite  noble  ôc  ouverte  de  l’Admi-* 
nifirateur  aduel  nous  annonce' les  plus  heu- 
reux changemens  ; mis  à côté  du  Sully , & en 
fpedacle  au  monde  entier,  il  y a tout  lieu  dé 
croire  que  les  efpérances  quUl  donne  feront 
bientôt  changées  en  reconnoiflance  Ôc  en  ad^ 
miration.  - . 

Qu? e fl- ce  qu'il  faudr oit  faire  pour  la  réforme  ^ 

' des  abus , & que  la  Natiou  recouvrât  fes 
'droits^  ' • ^ ^ t ' 1 

Pour  établir  dans  chacun  dés  deux  premiers 
Ordres  cette  union  falu taire  qui  n’eîfiiÔe;  plus> 
par  la  différence  énorme  des  fortunes  &:  des 
honneurs,  il  ferokeffentiel  de  ne  pas  accumuler 
fur  les  mêmes  individus  toutes  les  grâces  , toutes 
les  faveurs.  Jufqu’ici,  un  bienfait  obtenu  eft  un 
titre  pour  en  demander  un  autre  ; un  Evêché 
follicite  plufieurs  Abbayes  ; une  décoration 
exige  un  Commandement  ^ à fon  tour,  un 
Gouvernement  ne  peut  fe  paffer  de  décoration,  • 

Un  êtré  qui  fe  trouve  ainfi  pourvu  de  tout 
Ce  que  l’amour-propre  & la  fortune  peuvent^ 
offrir  de'  plus  féduifant , fe  croit  néceflaire-? 
ment  bien  au  defîus  des  membres  de  fon  Ordre* 

De là.vient  cette  fübdivilion  des  deux  premiers 
€11  deux  autres  bien  diftinâs  & féparés  d’intérêts* 

' Quant  à la  différence  qu’un  peu  plus  d’ai- 
fance  met  entre  la  partie  la  plus  heureufe  da 
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Tiers-Etat  Sc  celle  qui  fou  fifre  ^ le  moyen  do 
la  détruire , n’eft  pas  difficile  à trouver.  Que 
cette  portion  infortunée  foit  un  peu  foulagé'e, 
on  la  verra  bientôt  d’elle-même  s’élever  jufqu’à 
i l’auirê  , ôc  celle-ci  s’incliner  vers  elle.  Ses 
membres  ne  font-ils  pas  du  même  village  , 
lî’ont-iJs  pas  été  elevés  dans  la  même  cabane  , 
êc  n’ont-iis  pas  fouvent  le  même  héritage  f 
Si  5 comme  il  y a lieu  de . l’efpérer  , les 
Affemblées  Provinciales  font  établies  d’une 
maniéré  fixe  & permanente , le  peuple  aura 
enfin  des  moyens  pour  fe  faire  entendre  ; mais 
il  efl  des  circonftances  fi  étranges , des  mo-^- 
mens  où  on  auroit  befoin  d’une  juftice  ou  d’une 
grâce  fi  prompte,  qu’il  feroit  digne  de  la  bonté 
du  Roi  de  faciliter  aux  François  le  doux  plaifir 
de  faire  paffer  jufqu’à  lui  leurs  fupplications 
Sc  leurs  demandes.  Dés  bureaux  établis  à cet 
effet  pour  les  différentes  branches  d’adminif- 
tration  , dans  lefqiiels  les  mémoires  feroient 
rédigés  , mis  fous  les  yeux  du  Roi,  apofliliés 
de  fa  main  bienfaifante , fur-tout  point  ren- 
voyés aux  Miniftres , mais  rendus  à ceux  qui 
les  auroient  donnés , poiirroient  mettre  infini- 
ment d’ordre  dans  un  établiffemeni  qui  feroit 
le  bonheur  de  piufieiirs  milliers  d’individus» 
Les  grâces  accordées  leur  procureroient  une 
joie  plus  pure  ; refufées , le  coup  en  feroit 
moins  fenfible  ; ils  feroient  fûrs  d’avoir  été  lus. 
Nous  avons  le  bonheur  inappréciable  d’a- 
voir un  bon  Roi.  Il  convoque  la  Nation  pour 
la  régénérer , Sc  fi  elle  étoit  toujours  fùre  d’être 
gouvernée  par  de  pareils  Souverains , contente 
d’être  Gonfuitée  & de  prendre  les  raeilieufs 

moyens 
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jmoyerts  pour  ramener  Tordre  dans  toutes  lei 
parties  5 elle  n’irolt  pas,  lirant  dans  l’avenir, 
prendre  des  précautions  commandées  par  la 
crainte  des  temps  futurs,  bien  plus  qiTordon^ 
nées  par  le  moment  préfent;  mais  iis  peuvent 
venir  ces  temps  d’orage,  où,  n’écoutant  que  la 
voix  de  fes  pallions,  un  Souverain  delpote 
régnera  fur  elle  avec  un  fceptre  de  fer,  de 
ne  fera  nul  état  de  l’honneur  , de  la  fortune  } 
ôc  de  la  vie  de  fes  Sujets.  Qui  lauvera  alors  la^ 
Patrie,  fi  les  Etats  Généraux  ne  s’occupent* 
pas  à éloigner  pour  jamais  ces  temps  de  cala- 
mité , en  oppofant  ati  defpotifme , qui  peut  un 
jour  nous  écrafer,  un  rhür  d airain  , une  bar- 
rière infurmontable* 

La  première  démarche  des  Etats  doit  être 
d’obtenir  de  la  bonté  du  Roi  la  fandion'd’uire 
loi  fondamentale  du  bonheur  françois , loi  en 
nfage  autrefois,  de  qui  doit  être  établie  irré- 
vocablement avant  qiTon  s’occupe  d’aucun 
autre  objet , le  retour  périodique  des  Affem*» 
Liées  nationales,  le  droit  de  fe  convoquer 
delles-mêmes  en  cas  de  refus  de  la  part  du 
Souverain , de  le  pouvoir  de  nommer  parmi 
les  Membres  qui  les  compoferont,  un  certain 
nombre  de  Citoyens  choifis  dans  les  trois 
Ordres,  pour  en  former  une  Commiiïion  tou- 
jours exidante , chargée  d’enregiürer  ou  de 
refufer  les  Edits  ou  Lois  qui  pourroient  éma- 
ner du  Trc>ne  ; cette  Commiflîon  , repréfen- 
tative  de  la  Nation , ne  fubfifleroit  que  dans 
l’intervalle  d’une  tenue  d’Etats  à l’autre  ; alors 
les  nouveaux  Etats  examineroient  les  Edits 
accordés,  ceux  qui  auroient  été  refufés,  ap- 
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Îirouvra'ôîem  oh  défavoueroîent  teç  Repré# 
encans  de  la  Nation , rèdonneroient  la  fanc- 
tion  nationale  aux  lois  jugées  utiles,  réfôr- 
meroient  les  abus  gliCFés  dans  ^intervalle  de 
ces  Aflembiées , & nommeroient  une  autre 
CommilTion  pour  remplacer  les  Membres  de 
la  première  i qui  ne  pourroient  jamais  être 
nommés  deux  fois  de  fuite* 

Ne  feroii-il  pas  auffi  digne  des  vues  bien^ 
fivifantes  de  Sa  Majefté  , de  permettre  que  cè 
fu fient  les  peuples  qui  dorénavant  fe  choi- 
iiflTent  ' un  Adminiftrateur  de  leurs  finances 
Sç  un  Chef  de  la  jufiice  f Ce  font  eux  que  la 
bonne  adminifiration  de  ces  places  impor- 
tantes regarde  particulièrement;  ils  doivent 
craindre  dans  ce  moment  les  choix  faits  par 
des  cabales  ennemies  de  leurs  intérêts.  D’ail-' 
leurs  ce  droit  les  regardoit  autrefois  ; ils  nomt- 
moient  tous  les  grands  Officiers  de  la  Cou- 
ronne , & le  mot  de  France , dont  le  titre  de 
ces  places  eft  enrichi , prouve  qu’elles  appar- 
tiennent à la  Nation. 

* Les  Gommiffions  particulières  doivent  être 
abrolumem  détruites  ; rien  ne  peut  en  autorifet 
Tufage  : il  n’en  efi  pas  de  même  des  lettres 
de  cachet. 

.11  efi  des  occafions  où  elles  peuvent  être 
utiles,  en  privant  de  la  liberté  une  jenneflTe 
trop  fougueufe,  & chez  qui  fe  développe  le 
germe  des  crimes  ; on  fauve  quelquefois 
l’honneur  d’une  famille  entière , en  empêchant 
up  monflre  de  commettre  des  attentats  : mais 
les  circonfiances  favorables  à ces  abus  font 
rares , en  comparaifon  des  fuites  cruelles 


qu’il  entraîne  après  lui.  Que  de  vengeances 
particulières  , de  haines,  de  nôîrceurs  cachées 
dans  les  plis  de  ce  papier  de  profcription  ! 
Pour  une  circonllance  où  les  lettres  de  cachet 
ont  fervi  Thumanité , il  en  efl  mille  où  elles 
l’ont  perfécutée , flétrie,  défolée  3 il  feroit  donc 
encore  digne  de  la  clémence  du  Roi  d’ac- 
corder fa  Nation  la  profcription  de  cet 
iifage  défaft’reux  : on  pourroit  cependant 
accorder  à la  Commiflion  intermédiaire  des 
Etats,  le  droit  d’en  diftribuer  dans  des  cir- 
eonflances  bien  rares,  & dont  elle  ren droit 
compte  à la  Nation  aflemblée  5 mais  je  crois 
qu’il  fan  droit  mieux  qu’on  les  fupprimât  ei> 
Ùerement. 

Entre  les  mains  d’un  Roi  jufte  comme  celui 
que  nous  avons  le  bonheur  d’avoir,  les 
troupes  difciplinées  font  la  pique  de  Mars. 
Sc  le  glaive  de  Thémis , faites  pour  maintenir 
l’ordre  dans  les  Provinces  défendre  l’Etat 
contre  les  entreprifes  de  nos  voifins  ; les  ba- 
taillons françois,  aux  ordres  de  Louis  XVI, 
ne  font  qu’une  troupe  de  Citoyens  qui  pro- 
tègent d’autres  Citoyens  ; 'mais  qu’un  tyran 
s’établi flc  un  jour, fur  le  Trône  de^os  Rois  , 
l’armée , entre  fes  mains , peut  devenir  un. 
poignard  empoifonné , mi  glaive  à deux  tran« 
chans,  frappant  aveuglément  par-tout  cù  le 
defpotifme  aura  marqué  la  place  du  Carnage. 
Si,  comnae  il  n’eft  pas  douteux,  une  partie 
des  défenfetirs  de  la  Patrie  refufe  de  fe  prêter 
à‘  ces  ordres  horribles  (les  Rois  même  les' 
plus  imu vais  trouvent  toujours  des  efclaves)  ;. 


divîfce  en  deux  partis,  l’armée  établira 
guerre  civile,  le  plus  grand  des.  fléaux. 

Un  ferment  militaire,  prononcé  par  chaque 
Soldat  au  moment  de  fon  engagement , Sc 
par  tous  les  Officiers,  pourroit  éviter  ce  mal- 
heur calculé  bien  fort  dans  le  lointain^  mais 
qui  pourroit  cependant  arriv’er  : par  ce  fer-» 
ment , chaque  Militaire  jureroit  d’obéir  au 
Roi  , aux  Chefs  , de' répandre  jufqu’à  la 
derniere  goutte  de  fon  fan  g pour  la  Patrie  5 
mais  auffi. de  défobéir  formellement,  li  ja- 
mais .00  exigeoit  quelque  chofe  qui  fût  con-. 
traire  aux  conflitutions  de  TEtar,  Qu’efl-ce 
qu’un  Roi  jufle  & bon  pourroit  craindre  d’un» 
pareil  ferment  f Invincible  au  dehoj's , chéri 
au  dedans,  l’armée  fera  toujours  à lui,puif- 
qu’il  ne  s’en  fervira  que  pour  le  bien  Sc  la 
gloire  de  la  Patrie  ; mais  un  Delpote , un 
Tyran  rencontreront  une  barrière  infurnion-^ 
table,  Sc  leurs  mauvais  projets  reflerom'fans» 
exécution. 

Un  des  objets  principaux  dont  les  Etats 
(jéncraux  vont  sWcu per  , .c’qfl  de  liquider 
la  dette  de  l’Etat,  d’afîeoirà  cet  effet  des  im- 
pofliions  paflageres  , de  régler  celles,  qui 
devront  fubfifler  pour  les  befoins  journaliers. 

L’opération  qu’il*  feroit  à fouhaiter  qu’on 
put  faire  d’abord , feroit  un  cadrafle  bien  exad 
de  toutes  les  terres  du  Royaume  ; mais  les  f 
befoins  font  preflans  , & ce- travail  demande, 
un  temps  conlidérable.  Il  faut  donc  l’ordonner, 
chercher  tous  les  moyens  qui  pourront  l’ac- 
célérer, dans  ce  moment  qui  foUicite  de 
prompts  fçcQurs , chercher  à y parvenir  , en 
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frappant  des  coups  redoubles  fur  les  grands 
propriétaires  de  tous  les  Ordres,  & leur  faifani 
payer , comme  au  refte  de  la  Nation , une  taxe 
proporiioniTee  à leur  fortune  ,*  il  faudra  dimi- 
inier  infiniment , pour  ne  pas  dire  anéantir,  les 
penfioris  ôc  appointemens  des  grandes  charges, 
des  grandes  places  , Sc  de  cet  effaim  de  Cour- 
tifans  avides  , qui  n’affiégent  le  Trône  que 
pour  en  obtenir  des  bienfaits.  Il  n’efl  pas  jufte 
que  le  plus  clair  revenu  de  l’Etat  palïe  entre 
les  mains  des  individus  qui  ont  le  plus  de 
fortune.  Et  qu’on  ne  craigne  pas  que  la  fplen- 
deur  du  Trône  en  fouffre  ; la  foif  du  crédit 
& l’ambition  fourniront  toujours  alTez  de  fu- 
jeis  fîdeles  à 'leurs  lois  , 8c  prêts  à fuivre  leur 
étendait. 

On  pourroit  tirer  un  grand  parti  des  do- 
maines. Il  doit  y avoir  de  grandes  améliora- 
tions à propofer , infiniment  d’objets  à y 
faire  entrer.  Point  de  grâce  fur  cet  article;  les 
domaines  font  inaliénables,  8c  cette  loi  ne 
fo#flTre  pas  de  prefcription. 

Il  faudra  comparer  la  recette  aâuelle  à la 
dépenfe  que  l’on  fait  ,.Sc  établir  une  dép enfe 
future , pour  lui  comparer  la  recette  que  l’on 
fixera.  Si , avec  200  millions,  la  rplendeiir  dq 
trône  peut  être  foutcnue  j fi  le  Royaume  en-» 
tretiént  un  nombre  de  défenfeurs  fuffifant, 
a/Téz  de  vaifleaux  pour  fe  faire*  refpeder  dans 
les  deux  hémifpheres  ; fi  chaque  branche  d’ad- 
miniftration  réunit  affez  de  fonds  pour  fubve- 
mr  aux  frais  ; fi  ces  établiflemens  magnifiques 
8c  utiles , la  gloire  delà  patrie , fe  foiuiennent; 
fi  .cette  fomme  fuffit  enfin  pour  maintenir  le 
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Rpi  & la  patrie  dans  un  état  de  richeffe  Sc  ât 

/piencieur,  pourquoi  lever  le  double  lur  les 
peuples  ? Il  n’eft  pas  juüe , pour  deux  ou 
trois  cents  familles , d’écrafer  tous  les  autres 
citoyens. 

Nos  armées  font-  elles  proportionnées  à no- 
tre population , aux  dangers  que  nous  cou- 
rons du  côté  de  nos  voîfihs , oc  ne  font-elles 
pas  trop  noinbreufes  pour  nos  facultés  ^ nos 
befoins  f Cette  qiiefUon  ^ difficile  à réfoudre  » 
ëc  importante  par  fa  folutton  , exige  des  vues 
très-étendues , Sc  demande  un  traité  particu- 
îier;  mais  fi  on  m’objeâe  la  raiffin  que,  j’ai 
déjà  emendufa  mille  fois  : Et  que  devienàroïi  la 
Noblejfe  ? il  faut  bien  la  placer  ; à cela  je  ré- 
ponds : elle  ira  cultiver  tranquillement  les 
champs  de  fes  aïeux  , veiller  au  bonheur  de 
les  vaffaux;  elle  attendra  paifibiement  qu’il 
vaque  des  places  dans  les  troupes;  & pour 
dédommager  ceux  des  Gentilshommes  qui 
n’aiiroient  pas  l’efpoir  d’avoir  la  croix , qui 
efl-ce  qui  empêche  d’accorder  à la  Noblefrç 
de  chaque  Province  la  permifîion  de  porter  un 
Ordre  qu’elle  fe  choifira,  Sc  dont  les  différent 
degrés  accordés  à l’ancienneté  Sc  Piuilité  des 
fervices  rendus  dans  l’Adminiftraiion  provin- 
ciale, procureront  les  diftindions  juftes,  dues 
à la  naiffance  Sc  au  zele  patriotique. 

L’économie  établie  dans  la  dépenfe,  les 
impôts  modifiés,  les  perceptions  fu jettes  à 
tant  d’abus , fimplifîces  , il  fera  digne  de  l’ai- 
tcntion  du  Roi  Sc  des  Etats  Généraux  de  ré^ 
Aiire  de  beaucoup  les  biens  des  Ordres  reli- 
gieux ; d’appliquer  ce  fuperflu  à augmenter* 
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les  facultés  de  la  clafle  utile  & indigente  des 
Gurés  de  campagne , ainfi  qu’à  former  dans 
chaque  Village  des  établifTemens  utiles , dont 
là  plupart  font  dépourvus  , comme  Maîtres 
d’écoles,  Sages-Femmes,  Ateliers  de  cha- 
rité, Hofpices. 

Si , à ces  bienfaits  , le  Roi  8c  les  Etats  ajou- 
tent celui  de  réformer  les  abus  de  la  juflice , les 
longueurs  de  la  procédure  ; fi  enfin  les  impôts 
font  établis  de  maniéré  que  chacun  paye  en 
^onféquence  de  ce  qu’il  a , quelle  place  dif- 
tingi^e  ce^e  AfTemblée  Nationale  ne  tiendra- 
t-elie  pas  dans  les  faftes  de  notre  Hifioire  ! 
Le  Peuple  étant  plus  heureux , la  population 
croîtra,  l’agriculture  perfeâionnée  portera, 
par  des  canaux  infenfibles  , l’abondance  dans 
toutes  les  parties  du  Royaume  ; le  Commerce 
ouvrira  fes  tréfors;  8c  la  Nation  régénérée,  aux 
genoux  d’un  Monarque  adoré  8c  d’un  Mi- 
nifire  vertueux  qui  lui  auront  procuré  ces 
avantages,  les  payera’de  leurs  bienfaits  j err  éta- 
lant à leurs  yeux  attendris  l’image  de  Ton 
bonheur» 


